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AVANT-PROPOS 


On  ne  trouvera  pas  ici  tout  ce  que  l'ouvrage  d'Hérodote 
nous  apprend  sur  la  Libye.  Nous  avons  laissé  de  côté  les 
chapitres  relatifs  aux  origines  et  aux  premiers  temps  de 
la  colonisation  hellénique.  Ces  événements  appartiennent 
à  Thistoire  des  Grecs  plus  encore  qu'à  celle  de  l'Afrique  ; 
ils  se  sont  passés  en  dehors  de  la  Berbérie  proprement 
dite  (Tunisie,  Algérie,  Maroc),  à  laquelle  sera  surtout 
consacrée  la  collection  dont  notre  Hérodote  forme  le 
premier  fascicule. 

Pour  le  texte,  nous  avons  presque  toujours  suivi  l'édition 
de  H.  Stein  (D.  Celles  de  J.  Bœhr  (2)  et  de  R.  W.  Macan  (3), 
la  traduction  anglaise  de  G.  Rawiinson  (^)  sont  accompa- 
gnées de  notes  savantes,  dont  nous  avons  fait  usage  dans 
le  commentaire.  Nous  avons  aussi  consulté  avec  profit 
le  livre  de  R.  Neumann,  Nordafrika  nach  Herodot  i^l 

M.  Lantier  a  bien  voulu  nous  prêter  son  concours  pour 
l'exécution  denotre  travail:  nous  l'en  remercions  vivement. 

Mars  1914. 


(1)  Herodoti  historiae  ;  recensait  H.  Stein,  Berlin,  1869-1871  (deux 
volumes).  Herodoti  historiae  ;  ad  recensionem  suam  recognovit 
H.  Stein,  Berlin,  1884  (deux  volumes). 

(2)  J .  C.  F.  Baehr,  Herodoti  Halicarnassensis  Musae,  2'  édition,  Leip- 
zig, 1856-1861  (quatre  volumes  ;  le  livre  iv  d'Hérodote  est  au  tome  ii). 

(3)  R.  W.  Macan,  Herodotus  ;  the  fourth,  fifth  and  sixth  books, 
Londres,  1895  (deux  volumes).  —  Mentionnons  encore  les  éditions 
annotées,  destinées  aux  étudiants,  de  H.  Stein  (livre  iv  en  quatrième 
édition,  Berlin,  1896)  et  de  K.  Abicht  (livre  iv  en  troisième  édition, 
Leipzig,  1886). 

(4)  G.  Rawiinson,  History  of  Herodotus,  Londres,  1858-1860  (première 
édition  ;  une  troisième  édition  a  paru  en  1876),  quatre  volumes  (le 
livre  IV  est  au  tome  m). 

(5)  Leipzig,  1892. 
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TEXTE 


A.  —  Livre  IV,  Chapitres  CLXVIII-CXCIX 


CLXVIII.  —  Oiy.éov(7i  ôè  xaxà  Tàâe  AlSveç.  'Air* 
AfyÛTTTou  àpHàpievoi,  TrpcôToi  'A(5up{jLa/tôat  AiêOcov 
xaT0tK7]VTat,  o"t  vopLOKTt  pièv  Ta  TrXéco  AiyuTrTbicrt  ypé- 
(ovxat,  éaÔrjTa  Ôè  'fopéouai  oïrjv  irep  ol  àXXoi  Aîêusç.  Al  ôè 
YuvaîxEç  aÛTwv  c}>éXtov  irepl  èxaTép'f]  twv  xv7)[j.écov  'fopiouat 
yàXxEOV  Tàç  xs'faXàç  ôè  xofxwcat,,  toùç  rpOsïpaç  STieàv 
XàêcoCTi  Toùç  ècouTTjç  èxà(TTY)  àvTiôàxvet  xal  outw  ptTTTet. 
OuTOi  ôè  (JLOÛvoi  Aiêûwv  toûto  épyà^ovTat,  xaWcî)  (BacjiXét 
(jioOvoi  Tàç  irapGévouç  (JLsXXoucraç  auvotxéetv  éini^sixvûouaf 
Y)  âè  àv  TÔ)  pacjtXéi  àpecjTT]  ysvTjTai,  ùttô  toutou  ôtairap- 
ôevEÛETat.  riapTjxouat  «^è  oûTot  ol  'A(5up(jLa)(LÔai  àir' 
AiyùuTOu  (iLexpi  X(,[X£voç  to)  oûvo(JLa  ITXuvéç  éoTi. 

CLXIX.  —  ToÙTCov  de  iyovzai  rtXiyàfxat,  v£(x6(X£Voi  tô 
TTpôç  èaTrépTjv  x^P^^  H-W^  'ArppoôtCTiàôoç  vtjœou.  'Ev  5è 
Tq)  (jLETaEù  TOUTOU  xwpqj  7)  Te  llXaiÉa  viqooç  éuixÉeTai, 
T7)v  êxTKjav  ol  KupTjvaïoi,  xal  ev  t?j  TjTretpco  MevéXaoç 
XifXTjv  éaTt  xal  "AÇtpiç,  t7]v  ol  Kup-iQvaïoi  oixeov,  xal  tô 
criX'fiov  âpysioLi  àirô  toutou*  iraprjxet  ôe  Attô  OXaTéYjç 
vifjaou  (Jiéxpt  ToO  (7T6(i.aToç  ttjç  XûpTioç  tô  (jiXcp tov.  Nôfxoiai 
ôè  xpétovTai  oÙTOt  irapaTrXTjatotat  TOtai  èTépoiai. 
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TRADUCTION 


N.-B.   —  Lcf,   chiffres  romains  placés   entre   crochets  renvoient 
aux  paragraphes  du  commentaire. 

A.  —  Livre  IV,  Chapitres  CLXVIII-CXCIX 


CLXVIII.  —  Voici  quelle  est  la  situation  des  pays  habi- 
tés par  les  Libyens.  Les  premiers  Libyens,  à  partir  de 
l'Egypte,  sont  les  Adyrmaohides  [xxxn],  qui  ont  en  géné- 
ral les  mêmes  mœurs  que  les  Égyptiens  [li],  mais  qui 
s'habillent  comme  les  autres  Libyens  [lv].  Leurs  femmes 
portent  un  anneau  de  cuivre  à  chaque  jambe  [lv].  Elles 
ont  grand  soin  de  leur  chevelure  ;  lorsqu'elles  y  prennent 
des  poux,  elles  leur  donnent  un  eoup  de  dent  et  les  jettent 
à  terre  [iiv].  C'est  là  un  usage  particulier  à  ces  Libyens. 
Ils  sont  également  les  seuls  qui  présentent  au  roi  [lxx]  les 
jeunes  filles  sur  le  point  de  se  marier.  S'il  en  est  une 
qui  iplaiise  au  roi,  il  la  déflore  [lxvii].  Ces  AdyrjGoachides 
s'étendent  depuis  l'Egypte  jusqu'au  port  qui  a  nom  Ply- 
nos. 


GLXIX.  —  A  leur  suite  viennent  les  Giligames  [xxxni], 
qui  habitent  vers  le, couchant  jusqu'à  l'île  d'Aphrodisias 
[xiv].  Dans  l'intervalle  est  située  l'île  de  Platea,  que  les 
Gyrénéens  colonisèrent  [xiv]  ;  sur  le  continent  se  trouvent 
le  port  de  Ménélas  et  Aziris,  où  les  Gyrénéens  s'établi- 
rent. G'est  à  partir  de  là  que  commence  la  région  du  sil- 
phium  :  cette  plante  eroît  depuis  l'île  de  Platea  jusqu'à 
l'ouverture  de  la  Syrte  [xviiil.  Ges  Libyens  ont  à  peu  près 
les  mêmes  moeurs  que  les  précédents. 
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CLXX.  —  riXtyafjiécov  ôè  éyovxcLi  tô  Trpôç  kasiépriç 
'AffêuCTTai*  ouTOt  ùirèp  KuprjvTjç  oUeoutn.  'Etù  OàXacaav 
ôè  OÙ  KaTrjKOucTi  'AdêûaTar  tô  yàp  Tcapà  ^ak<XGaot.\ 
Kuprjvaïot  véfxovTai.  TeôpiinToêâTat  âè  oûx  fjXKTTa  àXXà 
(xàXt(TTa  Atêùcov  état,  v5(j,ous  «^è  toùç  uXeûvaç  (xipL££cr8ai 
éiriTTjôeuoucjt  toùç  KupYjvaicov. 

CLXXI.  —  'Aaêuaxécov  (5è  e/ovxat  tô  Tcpôç  èaTcépirjç 
Aû(T)(t(7at,'  ouTOi  ÙTuèp  BàpxTjç  otxéouai,  xaTTjxovTeç  ètti 
GàXacTCTav  xaT'  EOsaTrepîôaç.  .\0(7)(i(7£(t)v  âè  xaTà  (jLÉaov 
TT^ç  )(a)p7)ç  oixéoixTi  BâxaXeç,  àXiyov  eOvoç,  xaTTjxovTeç 
éirl  BakoLaaoiv  xaTà  Taû)(£ipa  ttôXiv  ttjç  ]3apxatrjÇ"  vô|xotat 
ôè  TOÏai  aÛTOÏat  )(p£covTat  Toïat  xai  oi  ùirèp  KupyjvTjç. 

CLXXII.  —  AùayiGicov  (5è  toùtwv  tô  irpôç  èCTTréprjç 
êyovTai  Nacra (xwvsç.  è'Gvoç  éôv  ttoXXov,  o'i  tô  Ôépoç  xata- 
X£tTCOVT£ç  èizl  T'?i  OaXâcaTi  Ta  upôêaTa  àva^aîvoudi  £ç 
AûyiXa  yôipov  Ô7rcopi£ÛVT£ç  toùç  cpoîvixaç*  oi  Ôè  uoXXol 
xal    à(X'ftXa'p££ç    irc'fùxadt,     iràvT£ç    £Ôvt£ç   xapiro(pôpoi. 

Toùç  (5e  àTT£X£ê0UÇ   £TC£àv   67]p£Ù(7W(7t,,  aÙ7jVaVT£Ç   ITpÔÇ  TÔV 

"î^Xiov  xaTaXéouCTi  xal  euetTa  éirl  yàXa  £7rniâ(T(T0VT£ç  tti- 
vou(7t.  F^uvaîxaç  dk  vo{xtCo"^'r£ç  TuoXXàç  êxs^"^  ëxacjTOç  ènl- 
xoivov  aÙT£(ov  T7]v  (xï^tv  TTOtEÛvrat  Tpôircij  TrapairXTjdîqj  Ttî) 
xal  MaaoayÉTaf  £ir£àv  axtircova  irpocrTTjacovTai.  (JLtayov- 
Tai.  lIpwTOv  (5e  yafxéovTOç  NaaajjLwvoç  àv(5pôç  vyfjioç  ecxTl 

T7)V  VÙfJL'fTjV    VUXTt    T'?)   irpCOTTj    ôtà    irâvTWV  ^lE^ekhzïV    TWV 

SaiTUfjLÔvojv  (ji(7yo[X£vr|V  twv  ^è  (bç  ëxaaTÔç  ol  (Jt-t/^'f), 
6idoi  ddpov  TÔ  àv  êy;/)  'f£pô(JL£voç  éH  oixou.  '()pxbt(Ti  (5e 
xal  (jiavTix'T)  ypÉcovTai  toi'7|(5£-  ô(xvùouc7i  fxèv  toùç  irapà 


—  11  — 

CLXX.  —  Après  les  Giligames  viennent,  du  côté  du 
couchant,  les  Asbystes  [xxxiv]  ;  ils  habitent  au-dessus  de 
Cyrène,  mais  ils  ne  toucherit  pas  la  mer,  car  les  Cyré- 
néens  occupent  le  littoral.  Ils  sont,  de  tous  les  Libyens, 
les  plus  habiles  à  conduire  des  chars  à  quatre  chevaux 
[lviii].  Pour  les  mœurs,  ils  s'efforcent  en  général  d'imiter 
les  Cyrénéens  [lu]. 

GLXXI.  —  Les  voisins  des  Asbystes  à  l'occident  sont  les 
Auschises  [xxxv],  qui  habitent  au-dessus  de  Baroé  et 
s'étendent  jusqu'à  la  mer  dans  le  voisinage  d'Évespérides. 
Vers  le  milieu  du  pays  des  Auschises  habitent  les  Bacales 
[xxxv],  peuple  peu  nombreux  ;  ils  touchent  la  mer  près 
la  ville  de  Taucheira,  qui  dépend  de  Barcé.  Ils  ont  les 
mêmes  mœurs  que  ceux  qui  vivent  au-dessus  de  Cyrène. 

CLXXII.  —  Les  Nasamons  [xxxvi]  viennent  après  les 
Auschises  à  l'ocoident  et  forment  un  peuple  nombreux. 
En  été,  ils  laissent  leurs  troupeaux  sur  le  bord  de  la  mer 
ot  montent  vers  le  pays  d'Augila  pour  y  faire  la  récolte  des 
dattes  [xLvn]  :  les  palmiers  sont  nombreux  et  touffus  à 
Augila  et  tous  portent  des  fruits  [lix].  Les  Nasamons  don- 
nent la  chasse  aux  sauterelles  ;  ils  les  font  sécher  au 
soleil,  les  broient,  versent  dessus  du  lait  et  se  nourris- 
sent de  ce  mélange  [lx].  Il  est  d'usage  que  chacun  d'eux 
ait  un  grand  nombre  de  femmes  [lxviii]  ;  mais,  en  outre, 
dans  les  rapports  sexuels,  ils  possèdent  les  femmes  en 
commun,  à  peu  près  de  la  même  manière  que  les  Massa- 
gètes  [lxvi].  Quand  ils  ont  commerce  avec  une  femme, 
ils  dressent  un  bâton  en  avant  de  la  place  qu'ils  ont  choi- 
sie. La  première  fois  qu'un  Nasamon  se  marie,  l'usage 
veut  que  la  mariée  se  livre  pendant  la  première  nuit  à 
tous  les  invités  ;  chacun  de  ceux  qui  ont  ainsi  commerce 
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acpiai  àvôpaç  ôixaioxàTouç  xal  ÔLplaiouç  Xeyofxivouç  y^- 
v^a6at,  toOtouç,  twv  tÛ(jl6cov  àiTTÔ(jL£vot.  MavreûovTai 
ôè  éirl  TÛv  Trpoyôvcov  (po  itwvteç  xà  cjifjfjLaTa,  xal  xatEU- 
^àfxsvoi  éTriKaTaxot(JLâ)VTaf  tô  â'àv  i(5yi  évrTj  ô^i  évûirvtov, 
TOÛTCp  xpâTai.  nÎCTTtai  âè  TOir^alàc  xpécovTai"  ex  ttjç  X£ipoç 
èiàoï  irieïv  xal  aÛTÔç  éx  tt^ç  toO  èTÉpou  tc^vei*  yjv  ôè  (xtj 
ê)(coat  ùypèv  (jLrjôév,  oi  i5è  tt^ç  )(a(jLÔtG£v  (tttoôoO  Xaêovreç 
Xei/ouai. 


GLXXIII.  —  NacrapLcâat  dk  Tzpoaô[i.ovpoi  eiai  TuXXoi. 
OuTOi  éHaTToXcôXacTi  TpoiTw  TOicpi^e.  '0  v6toç  acpt  irvécov 
àv£(jLOÇ  Ta  êXuTpa  twv  ùôàTcav  é^7)Û7)V£,  t)  ôè  x^P'Q   ^?^ 

QLTXOiGOL   éVTÔÇ   £OÛ(Ta   TÎ^Ç  SupTtOÇ   T^V    àvU(5pOÇ.     Ot  ÔÈ  |3oU- 

X£U(jà[jL£voi  xotvcî)  X6ycp  é(7TpaT£ÛovTO  £7ri  TÔv  vÔTOv  (Xéyco 
i^è  TaÛTa  xà  Xéyouct  Aî6u£ç),  xat  £ir£ÎT£  éytvovxo  év  tt) 

4»à[Jl{JLW,  TTVSLKjaç  Ô  VOTOÇ  xaT£)(GJ(7£  CfEaÇ.  'EEa7roXo[i,£V(i)V 

ôè  TOUTCov  éyovGi  ttj  >  x^P"']'^  °''  Na(Ta[xci)V£ç. 

CLXXIV.  —  ToOtcov  âè  xaTUiTEpOe  irpôç  v6tov  àv£(xov  év 
TÎ^  0Y]pta)<5£ï  olx£OU(7t  Fapâ (jLavT£ç  <^ \  ot  iràvTa  àvGpcoTTOv 
rp£uyoL»(Ti  xal  iravTÔç   Ô[jliXÎ7jv,    xal  oûte  ÔttXov  éxTÉatai 

CLXXV.  —  OuTOt  (JL£v  (57]  xaTÛ7r£pO£  oixÉouCTi  Xaffa- 
(xcbvwv,  TÔ  f^à  Trapà  ttjv  GàXaaaav  iyovuoLi  tô  Tcpôç  èdTTÉpTjç 
Màxat,   ot  Xô'fouç  xeîpovTai,  tô   (xàv  jjléctov  twv  Tpix^v 

(1)  Lire  probablement  r«uo/«TavTe?. 
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avec  elle  lui  donne  un  présent  qu'il  apporte  de  chez 
lui  [lxvii].  Ils  font  des  serments  et  se  servent  de  la  di- 
vination de  la  manière  suivante.  Ils  jurent  par  les  hom- 
mes de  chez  eux  qui  passent  pour  avoir  été  les  plus  justes 
et  les  meilleurs,  en  touchant  leurs  tombeaux.  Pour  faire 
de  la  divination,  ils  vont  aux  monuments  de  leurs  an- 
cêtres et  s'endorment  par-dessus,  après  avoir  prié  ;  ils 
se  conforment  à  ce  qu'ils  voient  en  songe.  Voici  les  ser- 
ments dont  ils  usent  :  ils  se  donnent  mutuellement  à 
boire  dans  la  main  ;  s'ils  n'ont  rien  de  liquide,  ils  pren- 
nent à  terre  de  la  poussière  qu'ils  lèchent  [lxii]. 

GLXXIII.  —  Les  Psylles  [xxxvii]  sont  voisins  des  Na- 
samons.  Ils  ont  tous  péni  de  cette  manière.  Le  vent  du 
midi,  soufflant  chez  eux,  avait  tari  les  réservoirs,  et  tout 
leur  pays,  qui  se  trouve  à  l'intérieur  de  la  Syrte,  était 
sans  eau  [xvn].  Après  en  avoir  délibéré  [lxx],  ils  déci- 
dèrent de  partir  en  guerre  contre  ce  vent  (je  rapporte  ce 
que  disent  les  Libyens  [vn]).  Ils  arrivèrent  ainsi  dans  les 
sables,  où  le  vent  qui  soufflait  les  engloutit  tous.  Les; 
Psylles  ayant  péri,  leur  territoire  est  maintenant  occupé 
par  les  Nasamons. 

CLXXIV.  —  Au-dessus  de  ces  derniers,  du  côté  du  vent 
du  midi,  les~^Gairamantes  (i)  [xxxviii]  habitent  dans  la  ré- 
gion des  bêtes  sauvages  [xxii].  Ils  fuient  tous  les  hommes 
et  leur  compagnie  ;  ils  ne  possèdent  aucune  arme  et  ne 

savent  pas  se  défendre  [lvi]. 
» 

GLXXV.  —  Tandis  qu'ils  habitent  au-dessus  des  Na- 
samons, le  rivage,  à  l'Ouest,  est  occupé  par  les  Ma- 
ces  [xxxix].  Ceux-ci  se  rasent  les  cheveux,  mais  en  réser- 


(1)  Lire  probablement  Gamphasantes. 
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dviévTEç  aûHsdôat,  xà  «^è  êv6ev  xat  £V0£V  xstpovreç  év  ypot* 
é^  ôè  TÔv  7r6X£(jLov  cripouÔwv  xaTayatcov  (5opàç  (popéouai 
TrpoêXTjpLaxa.  Atà  ôè  auxcov  Kïvuc|>  iroTajJLÔç  ^éwv  èk 
X(5(pou  xaXeufJiévou  XaptTcov  èç  ^àXaGCOLv  èy.èi^oï.  *()  5è 
Xécpoç  oÔtoç  ô  XaptTcov  i^acrùç  lèr^ai  èctti,  £0Ù(T7jç  tî^ç 
àXXTjç  TTiç  TrpoxaTaX£x9£ta7]ç  Aiêûr]ç  4*^X7^'^'  ^^°  ^^~ 
Xà(7(77]ç  Ô£  £ç  aOxôv  axàdioi  ôiTjxoaioî  £i(7i. 

CLXXVÏ.  —  Max£cov  (5e  toutcov  £yo(X£vot  Fivôâvéç  elai, 
Ttôv  al  Yuva?x£ç  ireptcrrpupia  â£p(jLàTcov  TuoXXà  èxàcTT)  cpopÉEt 
xaTa  T0i6vÔ£  Ti,  wç  X£Y£Taf  xax'  àv(5pa  £xa(7Tov  (xt/GévTa 
7r£pta(pûpiov  7r£ptÔ££Tar  t]  âè  àv  ■K\eïai:oi  iy^-r],  auTT)  àp^cTY) 


CLXXVII.    —  'AxTYjv   èk   -KpoiyoDaoiv    èç   tôv  irévTOv 
TOUTCOV  Twv  riV(5âvcov  v£(jL0VTai  AcoTocfàyot,  ol  TÔV  xapirôv 

(JLOOVOV    TOÛ    XCOTOÛ    TpWYOVT£Ç    ^0)01X71.    '0    Ôè  TOO    XcOTOO 

xapTuoç  éaTt  pLÉyaÔoç  oao'j  t£  tt^ç  ayb)0\j,  yXuxÛTTjTa  ôè  toû 

(pOtVlXOÇ    TCj)     XapTTCt)    7rp0(7£U£X0Ç.     ll0l£ÛVTai     Ôè     £X    TOÛ 

xapiroû  TOUTOU  oi  AwTO'fàyoi  xat  olvov, 

CLXXVIII.  —  AcoTO'fàywv  ôè  tô  irapà  ôàXaaaav  êyovTai 

MàxXu£Ç,  TÔ)  XcOTCp  (JL£V  xal  oÛTOt  )(p£WpL£VOl,  «Tàp  -^CCT^V 

y£  Twv  Trp6T£pov  X£)(0£VTcov.  Kanfjxoudi  ôè  éul  TTOTapiôv 
(xéyav  tw  oûvo(jLa  TptTWv  éair  ivMoi  (5è  outoç  éç  XtptvTjv 
(jLEyàXyjv  TptT(ovt(5a-  év  i^è  aOrT)  vt^ctoç  £vt  r?)  oûvofia  0Xà. 
TaÛTTjV  (5e  TY]v  vr^aov  Aax£âat(i.ovîota(  (paat  Xoyiov  £lvat 
XT^ffat. 
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vant une  crête  qu'ils  laissent  pousser  au  milieu  ;  à  droite 
et  à  gauche  de  cette  crête,  ils  se  rasent  jusqu'à  la 
peau  [liv].  A  la  guerre,  ils  se  protègent  le  corps  avec 
des  peaux  d'autruch'e  [lvi].  Par  leur  territoire  coule  le 
fleuve  Ginyps,  qui  vient  d'une  hauteur  aippelée  la  col- 
line des  Grâces  et  débouche  dans  la  mer.  Cette  colline 
est  couverte  de  bois  épais,  tandis  que  le  reste  de  la  Libye 
dont  j'ai  parlé  jusqu'à  présent  est  dénudé.  Elle  est  dis- 
tante de  la  mer  de  deux  cents  stades  [xvii,  xxix]. 

CLXXVI.  —  De  ces  Maces  sont  voisins  les  Ginda- 
nes  [xl],  dont  les  femmes  portent  chacune  aux  chevilles 
bon  nombjx*  d'anneaux  en  cuir  [lv]  :  chaque  fois  qu'elles 
ont  commerce  avec  un  homme,  elles  ajoutent  un  anneau  ; 
celle  qui  en  a  le  plus  passe  pour  avoir  le  plus  de  mérite, 
comme  ayant  été  aimée  d'un  plus  grand  nombre  d'hom- 
mes [lxvi], 

CLXXVII.  —  La  partie  de  la  côte  qui  fait  saillie  dans 
la  mer,  en  avant  de  ces  Giindanes  [xn],  est  occupée  par  les 
Lotophages  [xi.],  qui  vivent  en  se  nourrissant  uniquement 
des  fruits  du  lotus.  Ce  fruit  est  de  la  grosseur  d'une  baie 
de  lentisque  ;  il  est  d'une  saveur  douce  qui  irappelle  celle 
de  la  datte.  Les  Lotophages  en  font  aussi  du  vin  [xix]. 


CLXXVin.  —  Du  côté  de  la  mer,  ils  ont  pour  voisins 
les  Machlyes  [xu].  Ceux-ci  font  aussi  usage  du  lotus, 
mais  moins  que  les  Lotophages.  Ils  s'étendent  jusqu'à  un 
grand  fleuve,  appelé  Triton.  Ce  fleuve  débouche  dans  un 
grand  lac,  appelé  Tritonis,  dans  lequel  est  une  île  dont 
le  nom  est  Phla  [xni].  On  dit  qu'un  oracle  a  invité  les 
Lacédémoniens  à  coloniser  l'île. 
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CLXXIX.  —  "E(TTi  dk  KOLi  oÔ£  Xoyoç  XeyojjiEvoç.  'I7](70va, 
ÈTTske  01  è^EpyàdGï)  ùttô  t(î)  IlrjXiq)  tj  'Apyto,  £aG£(jL£vov  éç 
aOTYjv  àXXrjv  t£  èxaTÔpLêïjv  xat  Ôt]  xat  TptTcoâa  yJtXy.zov 
7r£pt7:Xa)£tv  Il£Xo7:dvv7](70v,  (3ouX6|ji,£vov  éç  AeXcpoùç  àirt- 
/éaGat.  Kat  |j,iv,  wç  irXéovxa  y£V£CT0ai  xaxà  MaXérjv, 
Ù7roXa6£Tv  àv£(i.ov  |3op£7]v  xat  àiro^épEiv  Trpôç  ttjv  AiêÛTjv 
Trplv  âè  KaTK^édGat  yî^v,  év  Toïat  |3pà)(£at  yevéa^ai  XÎ[jlv7jç 
TT^ç  TpiTcovtôoç.  Kat  ol  àiropéovTt  tyjv  é^aycoy7]v  Xôyoç 
éaTt  (pavT^vai  TptTcova  xai  x£X£Û£tv  tôv  'lïjaova  ècouTO) 
âoOvai  TOV  TptTToôa,  (pà(JL£v6v  (Tcpt  xat  tôv  Trôpov  (5£H£tv  xat 

àTTTjfJLOVaÇ  àuOO'T£X££lV.  n£l8o(X£VOU  êè  TOÛ    'Iy](70V0Ç,  OÙTCO 

St)  tôv  t£  ôiéjtirXoov  twv  |3pa)(£cov  â£ixvùvat  tôv  Tpkcovà 
atpt  xai  TÔV  TptTCOôa  6£Tvai  év  tcô  èwuToO  ipw,  éTriOeCTTit- 
(TavTà  T£  Tq)  TptTTOÔi  xal  ToT(7i  crùv  'l'/jaovi  (77](jt,ifjvavTa  tôv 
iràvTa  Xôyov,  wç,  £7r£àv  tôv  Tpîiroâa  xofxtCTTjTat  twv 
éxyôvcov  Ttç  twv  év  r?)  'Apyot  ctu(jituX£Ôvt(ov,  tôt£  èxaTÔv 
TzôXiOLç  oîxTJcrai  Tr£pi  ttjv  TpiTCovt*5a  XÎ[jlv7]v  'EXX-/)vî(5aç 
TTûcaav  £lvai  àvàyxY)v.  TaÛTa  àxouaavTaç  toùç  £Tci)(0)ptouç 
Tci)v  AiêOwv  y.p\)^ai  tôv  TptTuoôa. 

GLXXX.  —  ToÛTCov  dk  iyovzcLi  tcôv  ]Ma)(XOcov  Aûctéeç* 
oÙTOi  ôè  xat  oi  Mà)(Xu£ç  Tréptç  t7]v  TpiTcovtêa  Xt|xv7)v 
oix£ou(7t,  TÔ  (j.£(70v  (5e  a'ft  oùpi^Ei  à  TpÎTCov.  Kai  ol  (xèv 
Mà)(Xu£ç  là  àTziaùi  xopicÔCTt  tt^ç  xErpaX-î^ç,  ol  ôà  AOaé£ç  Ta 
l(X7rpoa6£.  'OpTfi  <5£  éviauatri  AÔ7]vaty]ç  al  irapGévoi  aÛTWv 
ôî)(a  (^taaTÔcaai  (jLâyovTat  upôç  àXXyjXaç  XiGoiat  t£  xat 
^ùXoiat,  Tq)  aùGty£V£i  G£q)  Xéyouaai  Ta  TrâTpta  à7roT£X££tv, 
T7)v  'AGyivatTjV  xaXéofXEv.  Tàç  âè  àTroGv7]axoûaaç  twv 
irapGévcov  éx   twv  TpcofxàTCov   t];£U(5o7rapG£vouç  xaXéouai. 
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OLXXIX.  —  Voici  ce  qu'on  raconte.  Lorsque  le  navire 
Argo  eut  été  construit  au  pied  du  Pélion,  Jason  y 
embarqua  une  hécatombe,  ainsi  qu'un  trépied  d'airain, 
destiné  à  servir  d'offrande,  et  il  doubla  le  Péloponnèse, 
voulant  aller  à  Delphes.  Quand  il  fut  arrivé  à  la  hauteur 
du  cap  Malée,  le  vent  du  Nord  le  surprit  et  l'entraîna  vers 
la  Libye.  Avant  de  découvrir  la  terre,  il  tomba  dans  les 
bas-fonds  du  iac  Tritonis.  Comme  il  était  embarrassé  pour 
trouver  le  moyen  de  se  dégager,  Triton  [lxiv]  lui  appa- 
rut, dit-on,  et  l'invita  à  lui  donner  le  trépied,  affirmant 
{|ii'il  montrerait  le  passage  aux  navigateurs  et  les  renver- 
rait sains  et  saufs.  Jason  y  consentit  et  Triton  lui  indiqua 
la  voie  poui-  sortir  des  bas-fonds.  Il  plaça  le  trépied  dans 
son  piopre  sanctuaire  et,  s'asseyant  dessus,  il  prédit  aux 
compagnons  de  Jason  ce  qui  devait  arriver  :  à  savoir  que, 
si  quelque  descendant  de  ceux  qui  étaient  embarqués 
sua"  le  navire  Argo  s'emparait  du  trépied,  il  serait  de 
toute  nécessité  que  cent  villes  grecques  fussent  fondées 
autour  du  lac  Tritonis.  On  ajoute  que  les  Libyens  du 
pays,  ayant  entendu  ces  choses,  cachèrent  le  tré- 
pied [xxviii]. 


CLXXX.  —  A  la  suite  des  Machlyes  sont  les  Auses  fxLi]. 
Les  uns  et  les  autres  habitent  autour  du  lac  Tritonis, 
mais  le  Triton  les  sépare.  Les  Machlyes  laissent  pousser 
leurs  cheveux  sur  le  deiTière  de  la  tête,  les  Auses  sur  1;' 
devant  [liv].  Dans  une  fête  annuelle  en  l'honneur  d'Athé- 
na  [i.xiv],  leurs  jeunes  filles  se  partagent  en  deux 
troupes  et  se  battent  les  unes  contre  les  autres  avec  des 
pierres  et  des  bâtons,  disant  qu'elles  suivent  une  coutume 
instituée  par  leurs  pères  en  l'honneur  de  la  divinité,  né  ' 
flans  li'iii'  pays,  que  nous  appelons  Athéna.  Elles  préten- 

2 
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Opiv  èï   àv£Ïvat  aùxàç  [xâ/scrOat,    Tà(5£  Trotcûat.    Koivî^ 

TtapOévOV  T7]V  XaXXl(TT£Û0U(7av  èxâciTOTe  X0(7(JL7jO'aVT£Ç  XUV£7) 

T£  KopivOî-f)  xai  TravoTrXîrj  'EXXvjvix'Tj  xal  éir'  àppia  àvaêi- 
êàaavTcç  TL£piàYOU(Tt  ttjv  Xîjjlvtjv  xûxXoj.  '(jTéoicrt  ^ï  tô 
TiàXai  £xô(7(J.cOv  Tàç  TTapOé^ou^  Tïplv  7^  (j'f  t  "EXXvjvaç  irap- 
ov/,lGh^f^v7.l,  oùy.  è'/co  £t7r£Îv,  ôoxéco  (5'  wv  Atyi»KTÎoi(n 
ÔirXoiCTt  xoa(JL£cCTOai  aûxâ;;'  àTTÔ  yàp  AîyùiTTOu  xai  ttjv 
àcTTriÔa  xai  to  y.pcuvoç  '^r^[L\  àizlyjioLi  iç  toùç  "KXX7]vaç.  Ttjv 
Ô£  'A07]vaL7]v  (pacl  VioGcidécovoç  £lvat  9uyaT£pa  xal  ttjç 
TpiTcovîi^oç  XLfxvTjÇ,  xaî  (JLtv  (X£[ji,'f8£Ï(7àv  Ti  TÔ)  TiaTpt  <5oûvai 
ècouTTjv  TCt)  Au,  TÔv  ÔÉ  Aîa  ècouTOÛ  piiv  7rot,7j(7aaOai  9i»ya- 
T£pa.  TaÛTa  (xèv  Xéyouat,  (/.tçiv  âè  èttixoivov  twv  yuvatxcôv 

TTOtéoVTai,      OUT£     (7UV0tX£0VT£Ç     XT7]V7]âiv     Te     pLt(7yÔ|i,£V0l. 

'EiTfiàv  (5e  yuvatxt  tô  iratâtov  à«5pôv  yévrjTat.  (TU(jLrpotTâ)(7i 

éç  TCÔUTO  Oi  àV'5p£Ç  TpÎTOU  [JLVjVÔÇ,  Xai  TCO  àv  OlX'f]  TCÎ)V 
àv(5pCL)V  TO  TZOLl^iov,  TOUTOU  TiaTç  VO(JLt^£Tai. 


GLXXXI.  —  OuTOi  fjLÈv  ol  7:apa6aXâ(70-toi  Ttôv  vo{i.â(5wv 
Aiêûcov  EÎpéaTai.  ùîrip  ^èTOÛTiové^  |jL£c»ôyaiav  r^  6'/]picb(57]ç 
£(7Ti  \i6ùri ,  ÙTiàp  -^è  t?jÇ  Or^pico'^eoç  09 pu'/]  6à(JL(JLOU  y.7.Tr^y,el, 
7rapaT£ivouaa  âirô  Hriêécov  tojv  AiyuîTTiicov  stt'  '1  IpaxXéaç 
arr^XoLZ.  'Ev  (5e  r?)  ô'fpûri  TaÛT/j  piàXKTTa  ^tà  diy.oi.  yj(jL£p£cov 
ô<5oû  àXoç  érjTt  Tpû'f  £a  xaTà  yôv^povç  [xsyâXou^  év  xoXw- 
vo?<7t,  xai  £v  xopu'frj(7i  èxàaTOU  toû  xoXcovoû  àvaxovrîset 
éx  pLÉgou  TOÛ  àXôç  ii'îcop  ^u/pôv  xai  yXuxû.  7r£pi  dk  aùxà 
àvOpcorot  oiy.iovai  eayaTOi  Tcpôç  r/jç  éprjpiou  xai  ùr^p  ttjç 
0'/]pioj^£oç,  TTpôjTOi  (JLCV  àTTo  (-)r]6écov  ôtà  ^£xa  "i^piepécov 
ô(5oO  'A[X(jLcôvioi,  êyovTEç  TÔ  Ipèv  àîTÔ  ToO  H'/]6ai£oç  Atôç* 
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dent  que  celles  qui  meurent  de  leurs  blessuTes  sont  de 
fausses  vierges.  Avant  de  cesser  le  combat,  voici  ce 
qu'elles  font  :  de  chaque  côté,  elles  ornent  la  jeune  fille 
la  plus  belle  d'un  casque  corinthien  et  d'une  armure  grec- 
que complète  ;  elles  la  font  monter  sur  un  char  et  la  pro- 
mènent autour  du  lac  [lxv].  Gomment  équipait-on  ces 
jeunes  filles  autrefois,  avant  que  les  Grecs  ne  vinssent 
s'établir  dans  le  voisinage  ?  Je  ne  saurais  le  dire.  Mais  je 
<:rois  qu'on  les  revêtait  d'armes  égyptiennes,  car  j'af- 
firme que  c'est  de  l'Egypte  que  le  bouclier  rond  et  le  casque 
ont  été  introduits  chez  les  Grecs.  Ges  Libyens  disent 
qu'Athéna  est  la  fille  de  Poséidon  et  de  la  litnriê  Tritonis, 
et  qu'ayant  eu  à  se  plaindre  de  son  père,  elle  se  donna 
à  Zeus,  qui  l'adopta  pour  fille  [lxiv].  Voilà  ce  qu'ils 
disent.  Mais  ils  ont  leurs  femmes  en  commun  ;  ils  ne  se 
marient  pas  avec  elles  et  ils  se  mêlent  à  elles  comme  des 
bêtes.  Lorsque  l'enfant  d'une  femme  atteint  l'âge  de  la 
puberté,  les  hommes,  dans  une  assemblée  qui  a  lieu  trois 
mois  après  [lxx],  le  déclarent  fils  de  celui  auquel  il  res- 
semble [lxvi]. 

GLXXXL  —  Je  viens  d'indiquer  les  Libyens  nomades 
qui  habitent  1(;  long  de  la  mer  [lvii].  Au-dessus  d'eux,  à 
l'intérieur  des  terres,  se  trouve  la  Libye  des  bêtes  sauva- 
ges [xxii]  ;  au-dessus  de  cette  région,  existe  une  élévation 
sablonneuse  qui  s'étend  depuis  Thèbes  d'Egypte  jusqu'aux 
Golonnes  d'Héraclès.  Sur  cette  élévation,  on  rencontre,  à 
des  distances  d'environ  dix  jouirnées  de  marche,  des  mon- 
ceaux de  sel  en  gros  fragments,  sur  des  tertres.  Au  som- 
met de  chaque  tertre,  jaillit,  au  milieu  du  sel,  une  eau 
fraîche  et  douce,  autour  de  laquelle  habitent  des  hommes  : 
ce  sont  les  derniers  qu'on  rencontre  du  côté  du  désert  et 
au-dessus  de  la  région  des  bêtes  sauvages  [xxiii].  Les  pre- 
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xal  yàp  TÔ  év  (-)if]6r,CTi,  wç  /.ai  TrpéTepov  dpr^xai  \ioi, 
xpiOTrpôacoTTOv  toû  Atôç  TwyaXfJLâ  èori.  Tuy/âvei  »5è  xat 
àXXo  Gf^i  uâcop  xpr^vaïov  èév,  tô  tôv  (jlèv  ôçjbpov  yivtxoLi 
XXiapûv.  àyopf^ç  6k  irXYjÔuoûarjç  cj^uxpOTepov,  (xecajjLêptT] 
T£  £(7Tt  xal  TÔ  xàpxa  ytvsTai  (j>u/p6v  TTjVtxaÛTa  Ôè  àp^ouct 
Toùç  xTjTTOuç*  àTroxXivo(X£V7)ç  ôè  TT^ç  r^[lépr^ç  ùtî taxa c  toû 
4'UXP°^'  ^'^  ^'^  âûsTai  T£  ô  TjXtoç  xal  tô  uôcop  ytVcTat 
yXiapôv'  è-Ki  ôè  (xâXXov  Jôv  éç  tô  GeppLÔv  éç  [xsaaç  vûxTaç 
TraXà^st,  TYjvixaÛTa  6k.  Çéei  â(jLêoXâârjV  irapép/ovTaî  t£ 
|jL£(7ai  vùxT£ç  xat  c};ux£Tat  (xéypi  éç  r|to.  'ETrtxXr|(7iv  ôè  auTr] 
7)  xprjVTj  xaX££Tai  'lIXtou. 


CLXXXII.  —  M£Tà  8k  'ApL(j,(ovtouç  ôtà  ttjÇ  ôrppûr^ç  ttjç 
4'â|Ji(Jt.ou  6C  àXXétov  ôéxa  7ipL£p£cov  ôèoû  xoXcovôç  t£  àXô^ 
éaTt  ojjioioç  Tti)  'A(jL(Jicovî(t)  xai  ii'^cop,  xal  àvôpcorot  7T£pi 
aÙTÔv  oîxéoucjr  t^)  6k  xcôpco  toûtco  oûvo(JLa  AûyiXâ  èaxi. 

'Eç    TOÛTOV    TÔV    yjibpOV    01    XaaafJLWVEÇ    Ô7rC0pt£ÛVT£Ç  toùç 
(pOÎVlxaÇ    'fOlTWO-L 

CLXXXIII.  —  'Auô  ^£  AûytXcov  617.  6éy.7.  vj(jL£péwv 
dXXécov  à6où  £T£poç  àXôç  xoXcovôç  xal  uàcûp  xal  'fotvix£ç 
xapTTOcpôpoi  TToXXoi,  xaTa  7r£p  xal  £v  ToTai  ETÉpoiar  y.OLÏ 
àvÔpcoTTOt  olyÂouai  év  aÛTÔ),  Toîdi  ouvo(jia  rapâfxavTéç 
éaTt,  eÔvoç  (xÉya  tdyupwç,  ot  éTrl  tôv  àXa  yr^v  éirt'fopéovTEÇ 
oÛTO)  antipovai.  HuvTOfjLtoTaTOv  6'  écTl  éç  toùç  Acoto- 
(pàyouç,  éx  twv  TptTixovTa  r| [JL£p£a)v  iç  aOTOÙç  ô(5ôç  èctti*  év 
Toïat  xal  oi  ôiriaOovôfjLOt  pÔ£ç  ytvovTat.  'OTTKjOovôpiot  «5c 
6ià  TÔÔ£  £{(7t'  Ta  x£p£a  éyovGi  x£xu'f  ÔTa  éç  tô  l|jL'îrpoaO£. 
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miers  à  partir  de  Thèbes,  à  une  distance  de  dix  journées 
de  marche,  sont  les  Ammoniens  [xlvi].  Ils  ont  un  temple 
dont  le  culte  est  emprunté  à  celui  du  Zeus  thébain  ;  cao", 
à  Thèbes,  comme  je  l'ai  dit  précédemment,  la  statue  de 
Zeus  a  une  figure  de  bélier  [lxiii].  11  y  a  chez  eux  une 
autre  source,  dont  l'eau  est  tiède  au  point  du  jour,  plus 
fraîche  à  l'heure  du  marché,  tout  à  fait  froide  à  midi,  et 
alors  ils  s'en  servent  pour  arroser  leurs  jardins.  A  mesure 
que  le  jour  décline,  la  fraîcheur  diminue  jusqu'au  cou- 
cher du  soleil  ;  à  cette  heure,  elle  devient  tiède.  Elle 
s'échauffe  ensuite  de  plus  en  plus  jusque  vers  le  milieu 
de  la  nuit  ;  alors  elle  s'agite  en  bouillons.  Après  minuit, 
elle  se  refroidit  jusqu'à  l'aurore.  Cette  source  est  appelée 
la  source  du  Soleil  [xxiv]. 

CLXXXII.  —  Après  les  Ammoniens,  sur  l'élévation  de 
sable,  et  à  une  distance  de  dix  autres  journées  de  marche, 
se  trouvent  un  autre  tertre  de  sel,  semblable  à  celui  des 
Ammoniens,  de  l'eau  et  des  hommes  qui  vivent  autour. 
Ce  lieu  s'appelle  Augila  [xlvii].  Les  Nasamons  y  vont  faire 
un  séjour  pour  récolter  les  dattes  [xxxvi,  lix]. 


CLXXXIII.  —  A  partir  d' Augila,  à  une  distance  de  dix 
nouvelles  journées  de  marche,  il  y  a  un  autre  tertre  de 
sel,  de  l'eau  et  un  grand  nombre  de  dattiers  qui  portent 
des  fruits,  comme  dans  les  autres  lieux.  Des  hommes  y 
habitent  :  ils  s'appellent  Garamantes,  peuple  fort  nom- 
breux [xLviii].  Ils  répandent  de  la  terre  sur  le  sel  et  l'ense- 
mencent  [lix].  Le  chemin  le  plus  court  pour  venir  de  leur 
pays  conduit  chez  les  Lotophages  ;  il  est  de  trente  jour- 
nées. On  trouve  chez  eux  des  bœufs  qui  paissent  à  recu- 
lons. Ils  paissent  ainsi  parce  qu'ils  ont  les  cornes  incli- 
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A  là  toOto  ÔTziacô  àva)(Ct)pÉovT£ç  v£(jLOVTar  éç  yàp  tô  é'fJL- 

TTpOa0£    OOX    oloî    T£  £^(71  irpO£(xêaXXoVTCOV    £Ç   TTjV   Y7)V    TWV 

K£p£cov.  "AXXo  6è  oOôèv  âiarpépouCTt  twv  àXXcov  jSowv.  Ôxt 
(JLY)  TOÛTO  xal  TÔ  (5£p(xa  £ç  ira)(ÛT7]Tà  T£  xal  Tpï<|>iv.  Ot 
rapàpLavT£ç  ôt)  oÙTOt  toùç  TpcoyXoôûxaç  AiGtOTraç  6rjp£Û- 
ouai  Tocat  T£Gpt7r7roi(7r  ol  yàp  TpcoyXoâÙTat  AfOtOTr£ç 
TTÔâaç  làyiuTOi  âvGpcoTTCov  TcàvTcov  £t(Tt  Twv  7](ji,£ïç  Trépi 
Xôyouç  âTTO'ffipoiJLévouç  àxoî»0[jL£v.  HiTÉovTat  ôà  ol.TptoyXo- 
ÔÛTat  ôrpiç  xal  (jaùpouç  xai  Ta  TOiaÛTa  twv  £p7r£Ttov 
yXwaaav  âè  oûÔ£(jl'/?i  àXX'o  Trapo[j,ot7]v  v£vo(Jitxa(7t,  àXXà 
T£Tptya(n  xaTà  TU£p  al  vuxT£pîâ£ç. 

CLXXXIV.  —  'Allô  8k  FapajJLâvTcov  (5t'  àXXécov  dé^OL 
7](jL£p£wv  ôâoû  àXXoç  àXôç  T£  xoXwvôç  xal  îiÔcop,  xal 
àvOpcoTUO!,  7r£pl  atJTÔv  oUiovai  toicti   ouvopià   ècttl  'ATà- 

paVT£Ç^^',  ot  àvWVUfJLOt    £j(7t    (JLOÛVOl    âvOptOTCCOV    TCbV   7j(JL£ÏÇ 

iô(X£V  àXécTi  (xèv  yàp  a'fî  éciTi  'ATàpavT£ç  oùvofia,  èvl  de 

£xà(TT(p  aOTWV  OÛVOfJLa  oOÔèv  X££Tai.   OuTOI  TCO  7]XtCp    ÙTr£p- 

êàXXovTi  xaTapcôvTat  xal  irpôç  tovtokji  TuâvTa  Ta  oiiaypà 
XoiÔopéovTat,,  OTt  (jrpéaç  xaîcov  éutTptê£t,  aÙTOÙç  t£  toùç 
âvGptbirouç  xal  T7)V)(a)py]v  aÛTCov.  M£Tà  ôè  <5l'  àXXéwv  âéxa 
:^(jL£p£cov  ôâoû  àXXoç  xoXcovàç  àXôç  xal  lii^wp,  xal  àvGpwTTOi 
ir£pl  aOTÔv  oixéouai.  ''Ex£Tai  ^è  toO  akoç  toutou  opoç  t5) 

OÛVOfJlâ  £(TTl  "ATXaÇ"  d'cTTt  ^£  (TT£tVÔV  xal  XUxXOT£p£Ç  TcàvT'f) . 

ù4'iqXôv  ^£  ouTW  i^Tj  Tt  X£y£Tat  (bç  Tàç  xopu'f  àç  aÛTOÛ  oOx 
oïà  T£  £lvai  tf^àaGat.  OÛ(5£xot£  yàp  aÛTàç  â7roX£t7T£tv  v£rp£a 

OÛT£  G£p£OÇ  OÛT£  )(£t(XCbV0Ç.    ToÛTO  TOV  nlo^OL  TOO    OÛpaVOÛ 


(1)  Les  manuscrits  portent     Xr'koi-jrsç  ;  de   riiôme   deux   lignes  plus 
loin. 
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nées  en  avant,  ce  qui  les  force  à  aller  à  reculons  quand 
ils  paissent  ;  ils  ne  peuvent  marcher  en  avant,  car  leurs 
cornes  s'enfonceraient  dans  la  terre.  Pout  le  reste,  ils 
ne  diffèrent  en  rien  des  autres  bœufs,  sinon  par  l'épais- 
seur de  leur  peau  et  l'impression  qu'elle  produit  au  tou- 
cher [lvih].  Ces  Garamantes  font  la  chasse  aux  Éthiopiens 
troglodytes  [xLvni]  sur  des  chars  à  quatre  chevaux  [lviii]. 
Les  Éthiopiens  troglodytes  sont  les  plus  rapides  à  la 
course  de  tous  les  hommes  dont  nous  ayons  entendu  par- 
ler. Ils  se  nourrissent  de  serpents,  de  lézards  et  d'autres 
reptiles  [i-x].  Ils  ont  un  langage  qui  ne  ressemble  à  aucim 
autre,  mais  qui  rappelle  les  cris  aigus  des  chauves-souris. 

CLXXXIV.  —  A  dix  journées  de  marche  des  Garaman- 
tes, il  y  a  un  autre  tertre  de  sel  et  de  l'eau  ;  autour,  habi- 
tent des  hommes  nommés  Atarantes  [xlix].  Ce  sont,  à 
notre  connaissance,  les  seuls  hommes  qui  n'aient  pas  de 
noms  propres.  Tous  ensemble  portent  le  nom  d' Ataran- 
tes, mais  chacun  d'eux  n'a  pas  de  nom  particulier  [lxv]. 
Ils  maudissent  le  soleil,  dont  la  chaleur  est  excessive,  et 
lui  adressent  toute  sorie  d'outrages,  lui  reprochant  de  les 
aocabler,  eux  et  leur  pays  [lxhi].  Puis,  à  dix  autres  jour- 
nées de  marche,  existent  un  autre  tertre  de  sel,  de  l'eau 
et  des  hommes  qui  habitent  autour.  Auprès  de  cet  amas 
de  sel,  s€  trouve  la  montagne  qu'on  appelle  l'Atlas  [xxv]. 
Elle  est  étroite  et  ronde  de,tous  les  côtés,  et  si  haute,  dit- 
on,  qu'il  est  impossible  d'en  voir  les  sommets,  car  les 
nuages  ne  s'en  écartent  jamais,  ni  pendant  l'été,  ni  pen- 
dant l'hiver.  Les  gens  du  pays  disent  qu'elle  est  la  colonne 
du  ciel.  C'est  à  cette  montagne  que  ces  hommes  doivent 
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Xéyoucrt  ol  èmycùpioi  ehai.  'EttI  toutou  toO  ôpeoç  oi 
àvôpcoTTOt  ouTOt  ÈTTCÔvu  (xo  i  éyévovTO*  xaXéovTat  yàp  (Îtj 
"ATXavTEç.  AéyovTat  «^è  oût£  é[L'^vyov  où^h  aiiieahoLi 
oÛTe  évÛTTVta  ôpâv. 

CLXXXV.  —  Méypi  (xèv  ôt)  twv  'ATXàvTCOv  toûtcov  êyto 
Ta  oOvdpiaTa  twv  èv  tTj  à'^pù•^^  xaTOixrjfxévcov  xaTaXé^ai. 

TÔ  ô'    âTTÔ    TOÛT^OV    OÛXÉTI.     A'/r|Xet     <5'  a)V  T]    ô'ppû'/]     (A£/pt 

HpaxXétoy  (tttjXéwv  xal  tô  é'^co  toutécuV.  "Ectti  rîè  àXôç 
T£  (xÉxaXXov  £v  aûrTj  ôià  i^Éxa  r,(jL£p£cov  ôàoù  xai  àv9pojT:ot 
oîx£Ovt£ç.  Ta  ôè  otxta  TOÙTOiat  Trâat  éx  twv  àXtvtov  yôv^pLoy 
olxof^o (xéaTai.  Taûxa  yàp  T^âr]  tt^ç  Ai6ur)ç  àvcpiêpà  écif 
oO  yàp  àv  Yj^KvéaTO  (JLév£iv  ol  Toïyoi  èôvxEç  àXivoi.  £Î  u£. 
'O  âè  àXç  aOTÔGi  xat  Xeuxôç  xai  7rop9Ùp£oç  tô  eI^oç 
àpÙGasTOLi.  'TTrèp  ôè  ttjç  ô'ppùrjÇ  TaÛTTjç  tô  irpoç  vôtol» 
xal  £ç  pL£(7Ôyaiav  ttjç  Ai6vr^ç.  £p7](jL0ç  xal  dvuÔpoç  xal 
à07jpoç  xal  àvofxêpoç  xal  à^uXoç  écTTt  v]  xcoprj.  xal  ixfxâ'^o? 
£(jtI  év  aÙTY)  oûâév. 

CLXXXVI.  —  OuTCo  ptèv  (J.éypt  tt^ç  TpiTcovt(5oç  XîfxvrjÇ 

àir*  AlyuTCTOU  vo(JLà<5£ç  bIgI  xp£0'pàyoi  t£  xal  yaXaxTOTTOTai 
AiSveç,   xal  GrjXéwv  t£  |3ocov  oùti  y£u6(ji,£voi.   (^loxi  7r£p 

OÛâè   AiyÛTTTtOt  .     xal     VÇ     où    Tpé'pOVTEÇ.     BOCOV     [JL£V    vuv 

OrjXécov  oO(5'  al  KupTjVatcov  yuva?x£ç  <5txat£Û(7t  7raT££(70at 
8ià  Tr]v  £v  AtyÛTTTW  "laiv.  âXXà  xal  vr((7Tirjîaç  aûr?)  xal 
ôpTàç  £TTiT£X£Ouai.  Al  dk  Ttov  lîapxatcov  yuva"x£ç  où^k 
ùwv  irpôç  rTjdt  jBoual  yEÛovTat. 

CLXXXVII.  —  TaÛTa  (lèv  ôt]   outw  êy£i,   tô  dk  Tzpàç 

è(77r£p7]Ç     TYJÇ     TptTCOvi(5oç      Xt(JLVY)Ç     oOx£Tt     V0pLà(5£Ç      £^(71 
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leur  nom,  car  ils  s'appellent  Atlantes  [xlix].  On  a&sure 
qu'ils  ne  mangent  rien  de  ee  qui  a  eu  vie  [lx]  et  qu'ils 
ne  font  pas  de  rêves. 


GLXXXV.  —  Jusqu'à  ces  Atlantes,  je  puis  énumérer 
les  noms  de  ceux  qui  habitent  sur  l'élévation  (de  sable)  ; 
mais  non  au  delà.  L'élévation  s'étend  jusqu'aux  Colonnes 
d'Héracilès,  et  même  plus  en  dehors  [xii,  xxiii].  On  y 
trouve,  à  des  intervalles  de  dix  journées  de  marche,  une 
mine  de  sel  et  des  habitants.  Les  maisons  de  tous  ces  hom- 
mes sont  construites  avec  des  blocs  de  sel  [lxi].  Ces  par- 
ties de  la  Libye  ne  reçoivent  pas  de  pluie,  car,  s'il  pleu- 
vait, les  murs,  étant  en  sel,  ne  (pourraient  pas  tenir  debout. 
Le  sel  qu'on  extrait  de  ces  lieux  est  d'un  aspect  blanc  ou 
rouge  [xxiii].  Au-dessus  de  cette  élévation,  vers  le  midi 
et  l'intérieur  de  la  Libye,  le  pays  est  désert,  sans  eau, 
sans  animaux,  sans  pluie,  sans  bois,  et  dépourvu  de  toute 
humidité  [xxvi]. 


CLXXXVL  —  Depuis  l'Égyple  jusqu'au  lac  Tritonis, 
vivent  donc  les  Libyens  nomades  [t.vu],  qui  se  nourrissent 
de  viande  et  boivent  du  lait  [lx].  Cependant,  de  même 
que  les  Égyptiens,  ils  ne  mangent  point  de  vache  et  ils 
s'abstiennent  aussi  de  porc.  Les  femmes  des  Cyrénéens 
ne  croient  pas  non  plus  qu'il  soit  permis  de  manger  de  la 
vache,  par  «respect  pour  Isis,  la  déesse  égyptienne.  Elles 
jeûnent  et  célèbrent  des  fêtes  en  son  honneur.  Les  fem- 
mes des  Barcéens  s'abstiennent  non  seulement  de  manger 
de  la  vache,  mais  aussi  du  porc  [li]. 

CLXXXVL  —  Telles  sont  les  mœurs  de  ces  Libyens. 
Mais,  au  couchant  du  lac  Tritonis,  les  Libyens  ne  sont 
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Aîêueç,  où8k  vô[LOiai  Toîai  aûtoîai  yp£tî)(X£voi.  Oùdk  xaTà 
Ta  Traiôta  tzoizjweç  o\ov  ti  xat  o\  vofj.àâeç  etbôaci  Trotéeiv. 
01  Y^P  ^^  '^wv  A'.êùtov  vojxâi^eç,  ti  (xèv  TràvT£^,  oOx  ey^co 
dcTpExécoç  TOÛTO  etîTerv,  TroteDat,  ôè  aùxcov  (ruyvol  Toià^s* 
Ttov  Traiôicov  twv  a'fSTspcov,  éTcsàv  TSTpaétea  yévvjTai, 
oiairri  TrpoêâTwv  xaîouat  xàç  év  rTjai  Kopurp'TjCTi  (pXéêaç, 
(xeieHsTEpoi  ôè  aOxwv  xàç  év  xoTat  xpoxà'potai,  toûôe  sïvsxa 
(bç  (XTj  (jfsaç  £ç  TÔv  iràvTa  yjjôvov  xaTappéov  (pXéyfxa  éx 
Tî^ç  K£(paXr^ç  Ô7]X£7]Tai.  Kai  àià.  toûto  (jcpéaç  XÉyoucri  ehoLi 
ùytrjpoTàTOUÇ'  £Jo"i  yàp  (bç  âXrjÔécoç  ol  AîêuEç  âvOptÔTTCov 
irâvTtov  ùytYjpoxaTOt  twv  7][j.£t>;  ïôpL£v  eî  (Jièv  âià  toOto, 

OÛX   £/C0   dcTp£X£(OÇ  eI'KEÏV.  ÙyiYJpOTaTOt   (5'  a)V  £Î(7t.   *Hv    âè 

xaîou(7t  Ta  iratôîa  aTiaapLÔç  éiriyivrjTai.  éHEÛpyjTaî  acpt 
àxoç"  Tpàyou  yàp  oupov  (jiretaavTSç  pùovTai  a'féa.  Aéyo) 
<5è  Ta  Xéyoudi  aÛTol  Aiôueç. 

CLXXXVIII.  —  (riuaiai  ^h  toÎcti  V3[jt,âat  etai  aï<5£. 
'EiTEàv  ToO  cÔTÔç  âiràpHcovTat  toû  xttjVcOç,  piizTéouai  ùirèp 
TÔv  (5ô(xov,  TOÛTO  dï  7roirj(TavT£ç  àiToarpî^/pouCTi  tov  oLÙyivoL 
aÛToO.  (-)uou(7t  f^è  '/jXîcj)  xai  a£Xif]v/)  (jLoOvowt.  Toûtokti  jjlév 

VUV  TïâVTEÇ  Aîêu£Ç  Ô60U(7i,  àTàp  ol  TTEpi  TTjV  'IplTtOVÎ(5a 
XtfJLVr^V     V£(JLOVT£Ç     T?)    'AOTjVat'fj     (JLàXtdTa,      (JLETà     ^è     T^) 

TptTcov.  xai  TÔ)  lIodEtôicovi. 

CLXXXIX.  —  Ttjv  (5:  àpa  éaÔïiTa  xai  xàç  aiytôaç  twv 
âyaX(jLàTcov  tv^ç  'AGvjvat'/jç  éx  twv  AiêuacrÉcov  éTuoi'/jaavTO 
ol  "EXXr|V£ç-  itXtjv  yàp  rj  ôti  crxuTÎvr)  tj  ècxÔt)!;  twv 
Aiêu(T(7£0jv  £(7tI  xal  oi  6û(Tavot  ol  £x  Tci)v  a{yî<5cov  aùr/^ai 
oûx  ô'ftéç  £1(7 1.  àXXà  l|jt,àvTtvoi,  Ta  y£  àXXa  TrâvTa  xaTà 
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plus  nomades  et  n'ont  pas  les  mêmes  coutumes  [lix].  Ils 
ne  font  pas  à  leurs  enfants  ce  que  font  aux  leurs  les  noma- 
des. Ces  derniers,  sinon  tous  (car  je  ne  saurais  l'affirmer), 
du  moins  beaucoup  d'entre  eux,  font  ceci  :  lorsque  leurs 
enfants  ont  atteint  l'âge  de  quatre  ans,  ils  leur  brûlent 
avec  de  la  laine  grasse  de  mouton  les  veines  du  haut  de 
la  tête,  quelques-uns  même  celles  des  tempes,  afin,  pré- 
tendent-ils, de  les  préserver  pour  toujours  des  écoule- 
ments de  la  pituite  et  de  leur  assurer  une  santé  parfaite. 
A  dire  vrai,  ces  Libyens  sont  les  plus  sains  des  hommes 
que  nous  connaissions.  Est-ce  pour  cette  raison  ?  je  ne 
saurais  le  dire.  Si,  pendant  qu'ils  brûlent  ainsi  leurs  en- 
fants, ceux-ci  sont  pris  de  convulsions,  ils  ont  un  remè- 
de :  ils  les  arrosent  avec  de  l'urine  de  bouc  [l].  Je  dis  ce 
que  disent  les  Libyens  eux-mêmes  [vu]. 


CLXXXVin.  —  Voici  comment  les  nomades  sacrifient. 
Ils  coupent  un  morceau  de  l'oreille  de  l'animal,  comme 
prémices,  et  le  jettent  au-dessus  de  leur  demeure.  Cela  fait, 
ils  tordent  le  cou  à  la  victime  [lxv].  Ils  ne  sacrifient  qu'au 
soleil  et  à  la  lune.  Tous  les  Libyens  leur  offrent  des  sacri- 
fices [lxhi]  ;  cependant  ceux  qui  vivent  autour  du  lac  Tri- 
tonis  sacrifient  surtout  à  Athéna,  et  ensuite  à  Triton  et  à 
Poséidon  [lxiv]. 

CLXXXIX.  —  Les  Grecs  ont  emprunté  aux  Libyennes 
le  vêtement  et  l'égide  des  statues  d' Athéna  [lu],  sauf  que 
le  vêtement  des  Libyennes  est  en  cuir  et  que  les  franges 
qui  pendent  de  leurs  égides  sont,  non  des  serpents,  mais 
des  courroies  ;  pour  le  reste,  tout  est  semblable.  Le  nom 
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T(î)UTÔ  êaxaXTat.  Kal  Ôt)  xal  tô  oûvofxa  /.aTrjyopéci  Ôti 
éx  Ai6u7]ç  Tj/et  7]  (jtoXt)  twv  riaXXaf^tcov  alyéaç  yàp 
irspiêàXXovTat  c^tiXàç  irepl  T7]v  écrOviTa  ôucravwTàç  al 
AtêucTCTat,  xeyptpiévaç  epsuGsôàvqj,  ex  ()e  twv  aîyécov 
Touxéwv  aiytôaç  oï  "EXXtjvsç  (JiETOuvôpiaaav,  Aoxési  (5' 
êfJLOtye  xat  t]  ôXoXuyr]  éirl  Ipoïai  évOaÛTa  irpcoTOv  ysvéaOaf 
xàpxa  yàp  Taùr/)  XP^^'^^^  xaXwç  al  AiSvauoii.  Ival 
TÉaCTEpaç  I'tcttouç  au^euyvûvai  Trapà  Aiêùcov  ol  "EXXtjveç 
(jLÊfjLaÔTjxadi. 

CXC.  —  HàuTOUCTt  ^è  Toùç  âTToOvyjaxovTaç  ol  vo[Jt,ââ£ç 
xaTa    TTEp    ol    "EXX'/jveç,    ttXtjv   Nacra (jlwvcov    outoi    ^z 

XaT7]pL£V0UÇ      ÔàTTTOUCri,      'fuXàaCTOVTEÇ,     ÈTTEàv     OLTÛr^      TTjV 

(pu)^:fjv,  Ôx(j)ç  (jLiv  xaTttJOuai  (Jt.Tj»5£  uittioç  àiroOavÉETat. 
0Cx7][JLaTa  ôè  aûjJLTrvjXTa  èE  âvÔspîxtov  évsipfxÉvtov  irspl 
oyoivovç    écTt.    xal  TaÛTa    irspi'fopyjTâ.     NôpiOKjt    (xèv 

TOtOÛTOtCTl  OUTOl  /^pÉWVTat. 

CXCI.  —  Tô  ôè  irpôç  eairépyjç  toO  TptTCOvoç  TroTafjLOû 
A0(7£cov  êyovTOLi  àpoTTipeç  TÎ^T]  A(êu£ç  xal  oSxîaç  vofxt^ov- 
T£ç  éxTJ^aÔai,  Toïai  oûvopLa  x££Tai  MâHu£Ç'  0*1  xà  ètcI 
ÔEHtà  Twv  x£'faX£cov  xopLOCoai.  Ta  Ô'  £7t'  àpi(7T£pà  xEtpouat, 
TÔ  dk  aâ)(j,a  xptovTai  (xîXtw.  (baal  ôè  ouTOt  £lvai  twv 
£x  TpoÎTjÇ  àv(5pcî)v.  'H  ^è  xwprj  auTr|  t£  xal  rj  Xoittt) 
TT^ç  iVtêùr^ç  •/)  irpôç  ècTTréprjv  ttoXXÇ)  67]ptco(5£(TT£pr(  t£  xal 
<5a(7UT£prj  éaTl  tt^ç  twv  vofiàôcov  ywprjç.   'H   (xèv  yàp  ^7) 

UpÔÇ  T7]V  7)0)  TTJÇ  Al6Ùr^Ç,  TTjV  ol  VO(Jt,à^£Ç  véfJLOUCJt,  £(7tI 
TaTTEtVT]  T£  xal  cj^apLfXCbÔrjÇ  (J.éxpt  TOÛ  Tp^TCOVOÇ  TTOTafJLOÛ, 
:?]  6k  àlZO  TOUTOU  TÔ    TipÔÇ   £(77:£p7)V  1^  TWV   àpOTTJpWV  Ôp£lV7j 

T£  xàpTa  xal  daaéa.  xal  OrjptcoôrjÇ*   xal  yàp  ol  o'ftEç  ol 
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prouve  que  le  costume  des  Palladia  (i)  vient  de  la 
Libye  ;  cair  les  Libyennes  se  mettent  sur  leurs  vêtements 
des  égées  (2),  débarrassées  de  leurs  poils,  boixlées  de  fran- 
ges et  teintes  en  rouge  [lv]  ;  c'est  de  ces  égées  que  les 
Grecs  ont  tiré  le  nom  d'égide.  Je  crois  aussi  que  c'est 
là  qu'a  été  pratiqué  d'abord  l'usage  des  cris  aigus  dans 
les  cérémonies  religieuses,  car  les  Libyennes  font  souvent 
entendre  ces  cris,  qu'elles  modulent  bien  [lu].  C'est  encore 
des  Libyens  que  les  Grecs  ont  appris  à  atteler  à  quatre 
chevaux  [ibid.]. 

CXC.  —  Les  nomades  ensevelissent  les  morts  comme 
les  Grecs,  à  l'exception  des  Nasamons.  Ceux-ci  les  enter- 
rent assis,  en  prenant  soin,  quand  un  homme  rend  l'âme, 
de  le  t'^nir  sur  son  séant  et  d'empêcher  qu'il  ne  meure 
couché  sur  le  dos  [lxii].  Leurs  habitations  sont  faites 
d'asphodèles  entrelacés  de  joncs  et  elles  sont  portatives 
[lxi].  Tels  sont  leurs  usages. 

CXCL  —  Au  couchant  du  fleuve  Triton,  ce  sont  des 
Libyens  cultivateurs  [lix]  qui  font  suite  aux  Auses.  Ils 
ont  des  maisons  [lxi]  et  sont  appelés  Maxyes  [xlii].  Ils  se 
laissent  pousser  les  cheveux  sur  le  côté  droit  de  la  tête, 
tandis  qu'ils  rasent  le  eôté  gauche  [liv]  ;  ils  se  peignent 
le  (^orps  avec  du  vermillon  [un].  Ils  disent  qu'ils  ont  pour 
ani.'êtres  des  Troyens  [xxxi].  Cette  contrée  et  le  reste  de  la 
Libye  dans  la  direction  du  couchant  sont  beaucoup  plus 
remplis  de  bêt"s  sauvages  et  couverts  de  bois  que  la  con- 
trée des  nomades.  Car  la  Libye  orientale  qu'habitent  les 
nomades  est  basse  et  sablonneuse  jusqu'au  fleuve  Triton 


(1)  Statues  (l'Athéna. 

(2)  Peaux  de  chèvres. 
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ÙTTEpfjLSYàOesç  xal  oi  XeovTeç  xaxà  toûtouç  siat  xal  ol 
èXsrpavTÉç  te  xat  àpxTOi  xal  ôlctzI^eç  te  xal  ôvot  ol  Ta  xépea 
êyovzeç  xal  ol  xuvoxé'faXoi  xal  ol  dtxé'faXoL  ol  év  toîcti 
ar/jOsat  toù^  ô'fOaXpioùç  ê/ovTeç,  (bç  ôt)  Xéyovxat  ye  ûttô 
Ai60:ov,  xal  ol  àypioi  àvôpeç  xal  yuvaîxsc  àyptai,  xal 
àXXa  TrX'/jOsï  iroXXà  Gr^pta  àxaTà'sj^sucjTa. 


CXCII.  —  KaTa  toùç  vo(JLà(5aç  '^é  écTt  toûtcov  oûi^év. 
âXX'  àXXa  Toià^e,  irûyapyot  xal  ^oçjy.à6zç  xal  jBouêâXisç 
xal  ôvoi.  oûx  ol  Ta  xepsa  iypvxzç,  âXXà  àXXot  àiroTOt  (où 
yàp  h-)]  Tcîvouat),  xal  6pu£ç<^^  twv  Ta  xépea  toïci  'fOÎviHi 
ol  TT'/j/ssç  TTOteûvTai  ((xÉyaOot,  ^è  tô  9'/]pîov  toûto  xaTà 
|3oûv  éaTt),  xal  (Baaaâpta  xal  iiaivai  xal  ùaTpi/eç  xal 
xptol  àyptot  xal  ôîxtusç  xal  Owsç  xal  7ràvG7]p£ç  xal  jBopueç. 
xal  xpoxo(5£iXoi  oaov  t£  Tpi7r'/jy££ç  -/Epaculoi,  rf^ai  aoLÙpr^ai 
£(ji(p£p£e7TaT0t.  xal  aTpouGol  xaTayaioi,  xal  ôrpieç  fJLtxpoî, 
xépaç  £v  ëxaaTOç  eyovxeç.  TaÛTâ  t£  Ôtj  aÙTÔOi  £(ttI  Or^pia 
xal  Ta  7r£p  t?j  àXXr|,  tcXtjv  èXâ'fou  te  xal  ùôç  àyptou* 
êXarpoç  ôè  xal  ûç  àyptoç  £v  ^Vtêùr,  7râ{X7rav  oùx  eaTi.  Muôiv 
ôè  yévea  Tpi^à  OLÙ-zôhi  £TTr  ol  (Aèv  6Î7:oÔ£ç  xaXéovTat,  ol 
âè  HeyéptEç  (tô  ^è  oûvopia  toûto  £(7tI  (jlèv  .VtêuaTtxov, 
^ùvaTat  f^è  xaTa  'J^]XXàâa  yXwaaav  jiouvot),  oî  (5e  éyivéeç. 
Etdl  f^è  xal  yaXa?  év  tw  atX'f  îco  ytvô(X£vai,  T^^al  ToLOvqa- 
air^ai  ôfiotÔTaTat.  TocraÛTa  (xév  vuv  Or^pta  Tj  twv  vo{xâ<5ojv 
Atêûcov  y/j  E/et,  oaov  rjpLEtç  laTopéovTEç  éirl  (JiaxpiTaTOv 
oloî  TE  éyEvôfjLEOa  éHixédOat,. 

(1)  Corriger  sans  doute  ô'^ov/î?. 
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[xvii]  ;  mais  celle  qui  est  à  l'oceident  de  ce  fleuve  et  qui 
est  habitée  par  les  cultivateurs  est  très  montagneuse,  très 
boisée  et  pleine  d'animaux  sauvages  [xxi].  On  y  trouve 
des  serpents  de  très  grande  taille,  des  lions,  des  éléphants, 
des  ours,  des  laspies,  des  ânes  pourvus  de  cornes,  des  cyno- 
céphales, des  acéphales  qui  ont  leurs  yeux  sur  la  poi- 
trine [av],  du  moins  d'après  ce  que  disent  d'eux  les 
Libyens  [vn],  des  honmics  et  des  femmes  sauvages,  et  un 
grand  nombre  d'autres  bêtes,  lesquelles  ne  sont  pas  fabu- 
leuses [xxi]. 

CXCIl.  —  Chez  les  nomades,  on  ne  rencontre  rien  de 
tel  ;  mais  il  y  a  d'autres  animaux  :  pygargues,  gazelles. 
bubales,  ânes,  non  pas  de  l'espèce  à  cornes,  mais  de  l'es- 
pèce qui  ne  boit  pas,  oryx,  dont  les  cornes  servent  à  faire 
des  ibras  de  lyres  phéniciennes,  —  c'est  un  animal  de  la 
taille  du  bœuf  — ,  petits  renards,  hyènes,  porcs-épics, 
béliers  sauvages,  dictyes,  chacals,  panthères,  boryes,  cro- 
codiles terrestres,  longs  d'environ  trois  coudées  et  res- 
semblant beaucoup  aux  lézards,  autruches,  petits  serpents 
qui  ont  une  corne  sur  la  tête.  Ces  animaux  sont  propres 
au  pays  ;  il  y  en  a  aussi  d'autres  qu'on  retrouve  ailleurs  ; 
cependant  le  cerf  et  le  sanglier  n'existent  pas  en  Libye.  Il  y 
a  dans  cette  contrée  trois  sortes  de  rats  :  ceux  qu'on  appelle 
dipodes  ;  les  zegeries  (le  nom  est  libyque  et  répond  au  mot 
grec  qui  signifie  colline)  [vni]  ;  enfin  les  hérissons.  Dans 
la  région  du  silphium  naissent  des  genettes  [?]  qui  res- 
semblent beaucoup  à  celles  de  Tartessos.  Tels  sont  les 
animaux  du  pays  d'^s  Libyens  nomades,  autant  que  nous 
avons  pu  les  connaître  après  de  longues  recherches  [xx]. 
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CXGIII.  —  Ma^ùcov  ôè  AiêOojv  ZaÛT|Keç  êyovxai,  toïgi 
al  yuvaïxsç  TjvtoyeOcji  xà  àpfjLaxa  èç  xôv  TuéXepLOv. 


GXCIV.  —  ToÛTwv  ^£  rùvavTsç  e/ov-rai,  év  xotai  (jlsXi 
TToXXôv  |jLàv  (jieXiCTCTat  xaTspyàCovTai,  iroXXô)  <5'  êxi  TrXéov 
XéyeTat  (^rjpL'.OEpyoù^  àvi^paç  iroiésiv.  MiXTOÛVTai  (5'  wv 
TrâvTEç  ouTOt  xat  TuiB'/jXO^ayéouaf  o't  âé  (j'f  t  àcpGovot  o<toi 
év  TOtat  ôpôdi  yîvovxai. 

CXCV. —  KoLià  loÙTOUç  ôè  Xéyouai  Kap)(Y)ôôvtoi  xsïaOai 
vTJaov  t7)  oûvo  |xa  elvat  Kûpauvtv,  (jlt^xoç  (xèv  ÔiTjXoaîcov 
(jTa^tcov,  irXàTOç  ^è  (ttsivtjv,  (^taêaTÔv  éx  ttjÇ  rjîueîpou, 
éXatécov  te  fX£<TT7]v  xal  âpLiréXtov.  AtfxvTjv  ôè  év  aOr?)  eivai, 
éx  TTjÇ  al  TTapOévot  tcov  éiir/topîcov  TiTEpoïci  ôpvtOcov 
x£y^pi(jL£voicri  Trcao"o  éx  tt^ç  iXûoç  ^^'Tjypt-a  âva^pépouat 
)(pu(70û.TaÛTa  eJ  pièv  ectti  âXTjOécoç  oùx  olôa,  xà  Ôè  Xéyêxai 
ypàcpto.  EÏ7]  (5'  àv  irâv,  Ôxou  xal  év  ZaxûvÔco  éx  Xîfxvrjç  xai 
uôaTOç  TTtacrav  âva'fEpofxévyjv  aÛTÔç  éyw  côpcov.  Efcrt  (jlèv 
xal  ttXeûveç  al  Xtpivat  aÛTÔOi.  •/]  (5'  wv  (XcyîaTTj  aùxécov 
éêôopirjxovTa  TroÔcbv  iràvTrj ,  ^âOoç  i5à  ôispyuts^  éaxt.  'I"]ç 
TauTTjv  xovTÔv  xaTt£T(7t  éir'  àxpw  pLupcrtvrjv  izpoaàr^aoiwtç , 
xal  ETTEiTa  àva'fépouai  ~r^  pivpaîvr,  îrîao-av.  ôf^pLTjV  (xèv 
éyouaav  àa^fàXTOU.  ta  (5'  àXXa  tt^ç  IliEpixrjç  irtcrarj? 
à(X£tvcL).  'J^](Ty£OU(Tt  ôè  éç  Xâxxov  ôpcopuypiévov  àyyoû 
Tf)Ç  XtfJLvrjÇ-  éiTEav  Ôè  àbpoiGOiai  (juyvTjv.  outco  éç  toùç 
àfJL'fopéaç  éx  toû  Xàxxou  xaxayéoucn.  '()  ti  (5'  àv  é^Tréa/) 
éç  TY)V  Xt|jLV7]v,  ÙTTÔ  y/^v  lôv  àva'fatvETat  év  t/j  OaXâffar,* 
7)  8k  ÔLTiéyei  wç  xéciCTEpa  aràôia  àirô  tt^ç  Xî(i.vr,ç.  Outco 
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CXCIII.  —  Les  Zauèces  [xliii]  touchent  aux  Libyens 
Maxyes,  Quand  ils  font  la  guerre,  leurs  femmes  conduisent 
les  chars  [lxix]. 

GXCIV.  — Les  Gyzantes  [xliii]  sont  voisins  des  Zauèces, 
Les  abeilles  font  beaucoup  de  miel  dans  leur  pays,  mais  on 
dit  qu'il  y  a  chez  eux  des  hommes  industrieux  qui  en 
font  bien  plus  encore  [lix].  Ces  indigènes  se  teignent 
tous  avec  du  vermillon  [lui]  et  mangent  des  singes,  qui 
sont  très  nombreux  dans  leurs  montagnes  [xxi]. 

CXCV.  —  Les  Carthaginois  disent  [viii]  qu'il  existe,  du 
côté  des  Gyzantes,  une  île  appelée  Cyraunis  [xv],  dont  la 
longueur  est  de  deux  cents  stades,  mais  qui  est  étroite  ; 
on  y  passe  [à  pied]  du  continent.  Elle  est  pleine  d'oliviers 
et  de  vignes  [lix].  Ils  ajoutent  qu'il  y  a  dans  cette  île  un 
lac,  de  la  vase  duquel  les  jeunes  filles  indigènes  tirent 
des  paillettes  d'or,  au  moyen  de  plumes  d'oiseaux  enduites 
de  poix.  Je  ne  sais  si  cela  est  vrai  :  je  rapporte  ce  qui  r 
été  dit.  Cependant  cela  pourrait  être,  car,  à  Zacynthe,  j'ai 
vu  moi-même  de  quelle  manière  on  tire  la  poix  de  l'eau 
d'un  lac.  Cette  île  contient  plusieurs  lacs  ;  le  plus  grand 
mesure  soixante-dix  pieds  en  tous  sens  et  a  deux  orgyes 
de  profondeur.  On  y  enfonce  une  perche,  à  l'extrémité  de 
laquelle  on  a  fixé  une  branche  de  myrte,  et  on  retire  la 
poix  qui  s'attache  à  la  branche.  Elle  a  l'odeur  de  l'asphalte 
et  est  supérieure  à  la  poix  de  Piérie.  On  la  jette  dans  un 
bassin  creusé  près  du  lac  et,  quand  on  en  a  ainsi  rassem- 
blé une  grande  quantité,  on  la  verse  du  bassin  dans  des 
amphores.  Tout  ce  qui  tombe  dans  le  lac  passe  sous  terre 
et  reparaît  dans  la  mer,  qui,  pourtant,  est  distante  du  lac 
de  quatre  stades.   Il  est  donc  bien  possible  que  ce   que 

3 
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a)v  xai  xà  àizo  ttjç  vifjffou  ttjç  èiri  Atêûr)  KetfxivTjç  oÎKOTa 

CXCVI.  —  Aéyovai  61  xal  Tà(5£  Kapyyjôôvtoi.  Elvai 
Ti^ç  AiêÛTjç  )(cop6v  T£  xal  àvÔptÔTTOuç  £^w  'HpaxXécov 
(TTTjXécov  /.aTOixYjfxévouç,  £ç  Toùç  éireàv  âTTÎxojvrai  xal 
éHéXcovTai  xà  'fopTÎa,  Oévtsç  aûxà  éTCcÇ'î^ç  irapà  t7)v 
xufxatcôyirjv.  éaêàvTsç  £ç  xà  TtXoïa  TÛ'pEiv  xairvov.   Toùç 

Ô'  £7ll/^COptOUÇ   [ÔOfJlévOUÇ  TÔV   xaTTVÔV   tévat  £7Tt  T7)V  OâXacT- 

aav  xal  £7r£tTa  àvrl  tcov  'popTÎwv  ypucov  TtGévat  xal 
é^avaxwp££tv  Trpoaco  àirô  twv  'popTtcov.  Toùç  ôè  Kap/rj- 
ôovîouç  éxêâvTaç  axéitTEcrÔat,  xal  tjv  [xèv  'paîvTjxai  a(pt 
àHtoç  ô  )(pUŒÔç  Twv  rpopTiwv,  âv£X6(JL£voi  à7:aXXà(7(70VTat» 
■yjv  ^£  (X7)  à^toç,  £aêàvT£ç  ÔTiiaco  éç  xà  uXota  xaxéaTai' 
ot  ôè  7rpoa£X6ôvT£ç  àXXov  Trpôç  wv  êô'^xav  ypuaôv,  éç  ou 
àv  7r£ÎGco(Tt.  'A(5t,x££iv  ôè  oùÔ£T£pouç'  oÙT£  yàp  aÛTOÙÇ 
Toû  ypvaoO  àiTT£(76ai  uplv  àv  gcpt  àirtacoôf)  ttj  à^i'f]  tcov 
(popTÎcov,  oût'  éx£tvouç  Twv  (popTicov  à7rT£(70at  7rp6T£pov 
•î^  aÛTol  TÔ  yjpuaiov  Xàêwat. 

CXCVII.    —    OUTOI  (lèv    £Î(7l  TOÙÇ  •/i(J.£tÇ   £XO(JL£V  AtêÙWV 

ôvo(JLà(Tai,  xal  toùtcdv  ol  ttoXXoI   ^aatXéoç  toû  M'/](5cl)v 

OÛT£  Tt  VOV  OÛT£  TÔT£  È^pOVTt^OV  OÙÔÉV.  TôaOV  âè  ÎTl  l)((0 
£iTr£ÏV    Trepl    rî^Ç    X^P"')?   TaÛTTJÇ,    ÔTI   T£(T(T£pa   £6v£a   V£(JL£- 

Tai  aÙT7]v  xal  où  TrXéco  toùtcov,  Saov  •/j(jl£îç  ÎÔ(jl£v,  xal 
Ta  (xèv  âùo  aÛTO)(6ova  twv  éGvécov,  Ta  ôè  ôùo  où,  Atêu£ç 
(xèv  xal  A[6îot:£ç  aù-zôyhoveç,   oi   (xèv  Ta  irpôç   Popéco, 

ot    Ô£   Ta   7rpÔ(5   VOTOU    TT^Ç  AtêÙTjÇ    0iX£0VT£Ç,    4>0ÎVtX£Ç    8i 

xal  "EXXiQveç  èwr^Xvètç. 
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l'on  dit  de  Tïle  voisine  de  la  Libye  soit  conforme  à  la 
vérité. 

GXCVI.  —  Voici  ce  que  disent  encore  les  Carthaginois 
[viii].  Il  existe,  en  dehors  des  Colonnes  d'Héraclès,  un 
pays  de  la  Libye  habité  par  des  hommes  ohez  lesquels  ils 
se  rendent.  Ils  débarquent  leurs  marchandises  et  les 
exposent  en  ordre  sur  le  bord  de  la  côte,  puis  ils  regagnent 
leurs  vaisseaux  et  font  de  la  fumée  pour  avertir  les  indi- 
gènes. Ceux-ci,  voyant  la  fumée,  s'approchent  de  la  mer, 
placent  à  côté  des  marchandises  l'or  qu'ils  offrent  en 
échange,  et  se  retirent.  Les  Carthaginois  redescendent  et 
examinent  ce  qu'ils  ont  laissé.  S'ils  jugent  que  la  quantité 
d'or  répond  à  la  valeur  des  marchandises,  ils  l'empo-rtent 
et  s'en  vont.  Sinon,  ils  retournent  à  leurs  navires  et  atten- 
dent. Les  indigènes,  revenant,  ajoutent  de  l'or  jusqu'à  ce 
que  les  Carthaginois  soient  satisfaits.  On  ne  se  fait  réci- 
proquement aucun  tort  :  les  uns  ne  touchent  pas  à  J'or 
avant  que  la  quantité  déposée  ne  leur  paraisse  en  rapport 
avec  leurs  marchandises  ;  les  autres  ne  touchent  pas  aux 
marchandises  avant  que  les  Carthaginois  n'aient  pris  l'or 
[xci]. 

CXCVII.  —  Tels  sont  ceux  des  Libyens  que  nous  pou- 
vons nommer.  La  plupart  d'entre  eux  ne  tiennent  et  ne 
tenaient  alors  aucun  compte  du  roi  des  Mèdes.  Sur  cette 
contrée,  il  me  reste  à  dire  qu'à  notre  connaissance,  elle 
est  occupée  par  quatre  peuples,  et  non  davantage  :  deux 
indigènes  et  deux  étrangers.  Les  deux  peuples  indigènes 
sont  les  Libyens  et  les  Éthiopiens,  qui  habitent  les  uns 
au  Nord,  les  autres  au  Sud  de  la  Libye  ;  les  deux  étrangers 
sont  les  Phéniciens  et  les  Grecs  [xxvii]. 
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CXCVIII.  -  Aoy.és.1  8é  (jloi  oùà'  àperrjV  etvai  tic,  T] 
AiêÛT)  (TTTOuâaîrj  oxiTe  f]  'Aatr,  •?)  EOpcoTCTi  irapaêXrjOT^vat, 
ttXtjv  KtvuTTOç  (xoùv7)ç*  TÔ  yàp  Ô7]  aÛTÔ  oûvofjLa  Y]  yi^ 
TÔ)    7T0Ta(xa)   £X£t.     AuTTj    ôè    ôfJLOÎT]    rfi    âptffTïj    yecbv 

A7j(X7]TpOÇ     XapTwÔV    £X(p£p£tV,     oOi^è     0lx£    OÛÔèv    T*7)      àXXï] 

AtêûiT)'  (XEXàyyaiô;;  t£  yàp  èaii  Kal  iTTuôpoç  iriôa^i,  xat 
oûte  aûyjjLOÛ  (ppovTtCowaa  oùôèv  oût£  ô(x6pov  -nXéco  utoûaa 
â£Ô7iX7)Taf  iisTai  yàp  ^tj  TaÛTa  tt]?  AtêuTjç.  Twv  dk 
éx'foptcov  Toû  xapTTOû  Taùxà  fxéTpa  Tfj  BaêuXcovt'r,  yv^ 
xaTtcTTaTai.  'AyaGrj  8ï  yî]  xal  ttjv  EÛ£(J7r£pÏTai  vépiovrar 
éir'   èxaTOCTTà   yàp.    èv:eàv   aOxY)   ècouTT^ç   àpiaxa  éveur,, 

éx(p£p£t,     V)     <5£    £V  Tfi    KÎVUTTl    élTt    TptTjXOCJia. 

CXCIX.  —  ''Ex£t    <5£  xat  vj    KupyjvatXj    x^P'^î*    ^oûca 

Ù^TjXoxàTrj  TaÛTTjÇ  TTJÇ  Al6ÙT]Ç  TÏ]V   ol   VO[JlàÔ£Ç   V£(JLOVTat, 

Tp£tç  wpaç  £v  èwuTYj  à^îaç  Ôcî)(jt.aToç.  Ilpwxa  (xèv  yàp 
Ta  TuapaÔaXàaaia  twv  xapircâv  ôpya  àjjLâaOaî  t£  xal 
TpuyâaGar  toùtcov  t£  Ôt]  (Tuyx£xo(J.ia(X£vcov  xà  ùirèp  twv 
boLkaaGièiiûv  xcopwv  xà  ptécia  ôpyâ  o"i»yxopLÎ^£aOat,  xà 
pouvoùç  xaXéouar  (Tuyx£xô{i.iaTaî  t£  outoç  ô  (xécro;;  xap- 
Tzoç  xat  ô  év  Tfj  xaTU7T£pTàTr|  TTiç  yfjç  7r£7Taîv£Tat  te  xal 
ôpyâ,  a)(7T£  £XTT£7roTat  t£  xal  xaTaêéêpcoTat  ô  TrpwTOÇ 
xapirôç  xal  ô  TEXEUTaïoç  cjufJLirapayîveTai.  Outco  ètt'  ôxtù) 
(i.f(Vaç  Kuprjvatouç  ÔTTcopr^  cTré/Et.  Taûxa  (i£v  vuv  ^irl 
ToaoÛTov  Eip'/jcrGct). 
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GXCVIII.  —  A  mon  avis,  même  pour  la  fertilité,  la 

Libye  n'est  pas  eompaiable  à  l'Asie  et  à  l'Europe,  à  l'ex- 
ception seulement  du  Cinyps  :  car  le  pays  a  le  même  nom 
que  le  fleuve.  Il  vaut  les  meilleures  terres  à  blé  et  ne  res- 
semble en  rien  au  reste  de  la  Libye.  Le  sol  est  noir  et  bien 
arrosé  par  des  sources.  Il  n'a  à  craindre  ni  la  sécheresse, 
ni  les  dégâts  que  causerait  l'excès  des  pluies,  car  il  pleut 
dans  cette  partie  de  la  Lybie.  Le  produit  des  récoltes  y  est 
avec  la  semence  dans  le  même  rapport  que  sur  la  terre 
de  Babylone.  Le  territoire  que  les  Evespérites  cultivent 
est  aussi  très  fertile  :  il  rapporte,  en  effet,  du  cent  pour 
un  dans  les  meilleures  années,  mais  celui  du  Cinyps 
rapporte  jusqu'à  trois  cents  pour  un  [xvn]. 


CXCïX.  —  Le  pays  de  Cyrène,  qui  est  la  partie  !a  pluï 
élevée  de  la  région  de  la  Libye  habitée  par  les  nomades, 
comprend,  fait  remarquable,  trois  zones  au  point  de  vue 
des  saisons.  C'est  d'abord  dans  les  lieux  voisins  de  la  mer 
que  les  fruits  mûrissent  et  qu'on  fait  la  moisson  et  la 
vendange  ;  quand  ces  travaux  y  sont  terminés,  il  est 
temps  de  les  entreprendre  dans  la  zone  intérieure  qui 
domine  la  première  et  qu'on  appelle  les  Collines.  Lorsque 
les  récoltes  sont  faites  dans  cette  seconde  zone,  les  pro- 
duits de  la  partie  la  plus  haute  du  pays  viennent  à 
maturité.  Ainsi,  ceux  de  la  première  zone  ont  été  bus  et 
mangés  quand  ceux  de  la  dernière  s'offrent  à  leur  tour. 
La  saison  des  récoltes  comprend  donc  huit  mois  pour  les 
Cyrénéens  [xvn].  J'en  ai  dit  assez  sur  ce  sujet. 
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B.  —  (.ivre  II,  Chapitres  XXXI-XXXHI 

XXXI.  —  Mé)(pi  (Jiév  vuv  TEaaepcov  [X7]vct)v  iikôou  xal 
ô5oû  yivcb(7X£Tat  ô  NstXoç  uàps^  toû  év  AiyûuTqj  ^eûjjLa- 
Toç*  TocjouTOt  yàp  (TUfjiêaXXofxÉvcjj  (xtjveç  eùptaxovTai 
àvat<7[,(JLOU(X£voi  é^  'EXerpavTtVTjç  iropeuofxévq)  èç  toùç 
AOto(jloàouç  toutouç.  'Péet  âè  dcTTÔ  èoTrépTjç  te  xal  iikiou 
âuCTjxicov.  Tô  ôè  àirô  Toûôe  oûôeiç  sysi  (jarpécoç  (ppàaai* 

XXXII .  —  'AXXà  làèe  (xèv  yjxoucja  àvÔpcôv  KupYjvaîcov 
rpa[j.£V(ov  éXôeïv  t£  éui  tô  "A(J.(jlcovoç  yprjaTVjptov  xal 
àTuixéaGai  iç  Xôyouç  'ETEàpyqj , xq)  'A(JL(jt,covtcov  ^aaiXéi, 
xaî  xcoç  éx  Xoycov  àXXcov  àTiixéaGat  éç  Xéayji^  iTEpl  toG 
NeîXou,  (bç  oO^eIç  aÙTOÛ  oIÔ£  xàç  TTTjyâç,  xal  tôv 
'Exéapyov  rpâvai  éXOsïv  xote  Trap'  aÛTÔv  Nacra  (xtovaç 
àvôpaç.    Tô   ôè  eGvoç  toûto  £(7tI   (xàv  iVtêuxôv,   vépiExai 

Ô£    T7]V  SÙpTlV   T£   Xal    T7]V    TipÔÇ    Tjô)    X^P'^i'^    "^^^    HÙpTtOÇ 

oOx  éîrl  TToXXôv.   'AîrixopiÉvouç  ôè  toùç  Xaaapiœvac  xal 

ElpCOTWpLÉVOUÇ    £t  Tl  êyOUGl    TtXÉOV  XéyElV  UEpl  TWV  Êp'/jfXWV 

TTjÇ  .Viêûïjç,  (pâvai  irapà  a'f  tat  yEvéaGai  àv(5pwv  f^uvaaTÉcov 
iraïf^aç  ûêptŒTâç,  toùç  àXXa  te  (xrjyavâaGai  âvi^pcoOévTaç 
TCEpiCTaà  xal  ^y;  xal  àiroxX'/^pwcrat  ttévte  ècoutcôv  ô^'OfJi-évouç 
Ta  £pr,(ji,a  tv^ç  Atêùrjç,  xal  et  ii  irXéov  Eâoiev  tûv  Ta 
fJiaxpÔTaTa  iâofxévcov.  Ttjç  yàç  AtêÙTjç  Ta  (xèv  xaTà  t^v 
PopTQÎr^v  ^àXoiaaoLv  àir'  AîyÙTTTOu  àp^âpiEvoi  (Jt-Éypt  2oX6- 
evTOç  4Kp7)ç,  Tfi  teXeutôI  Ta  tt^ç  Aiêùr|Ç,  TrapY]  xouai 
Trapà    Trâaav    ^ViêuEç   xal    Atêùcov   eOv£a   iroXXâ,    ttXtjv 
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B.  —  i:,ivre  n,  Chapitres  XXXI-XXXIII 


XXXI.  —  On  connaît  le  Nil  pendant  quatre  mois  de 
route,  soit  par  eau,  aoit  par  terre,  au  delà  de  son  cours  en 
d'Éléphantine  au  pays  des  Transfuges.  Ce  qui  est  sûr, 
les,  on  trouve  qu'il  faut  ce  nombre  de  mois  pour  aller 
d'Eléphantine  au  pays  des  Transfuges.  Ce  qui  est  sûr, 
c'est  que  le  fleuve  vient  du  couchant,  mais,  au  delà  de  ce 
pays,  personne  ne  peut  rien  dire  de  certain,  car  la  con- 
trée est  déserte  à  cause  de  la  chaleur  [lxxiv]. 

XXXII.  —  J'ai  cependant  entendu  dire  à  des  Cyrénéens 
[vi]  qu'ils  étaient  allés  consulter  l'oracle  d'Ammon  [lxiii] 
et  qu'ils  s'étaient  entretenus  avec  Étéarque,  roi  des 
Ammoniens  [lxx].  La  conversation  vint  à  tomber  sur  le 
Nil,  dont,  disaient-ils,  personne  ne  connaissait  les  sour- 
ces. Étéarque  raconta  alors  qu'un  jour,  des  Nasaimons 
étaient  venus  chez  lui.  C'est  un  peuple  libyen  qui  habite 
la  Syrte  et  un  pays  voisin  de  la  Syrte  au  levant  [xxxvi]. 
Comme  il  demandait  à  ces  Nasamons  s'ils  avaient  quelque 
chose  de  nouveau  à  lui  apprendre  sur  les  déserts  de  la 
Libye,  ils  dirent  qu'il  y  avait  eu  chez  eux  des  fils  de  chefs 
[lxx],  d'un  caractère  audacieux,  qui,  parvenus  à  l'âge 
d'homme,  eurent  en  tête  des  projets  extraordinaires  ; 
qu'entre  autres  choses,  ils  décidèrent  de  tirer  au  sort  cinq 
d'entre  eux  pour  explorer  les  déserts  de  la  Libye  et  tâcher 
d'en  savoir  plus  que  ceux  qui  jusqu'alors  s'y  étaient  le 
plus  avancés.  Il  faut  dire  que  toute  la  partie  de  la  Libye 
qui  s'étend  le  long  de  la  mer  septentrionale,  depuis 
l'Egypte  jusqu'au  cap  Soloeis,  oii  la  Libye  se  termine  [xii], 
est  habitée  par  des  Libyens,  formant  divers  peuples  [xxx], 
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Ôcjov  "EXXtjveç  Kal  <î>otviKeç  ê/ouai*  xà  ôè  ùuèp  6aXà(7(T7)ç 
TE  xal  Twv  éjrl  ôàXacraav  xaTTjK^VTtov  âvGptoirtov,  xà 
xaTÛirepÔE  87]picôÔ7]ç  iaii  t]  Atêûv]"  Ta  âè  xaTÙirepOe  tt^ç 

ÔYJpiCÔÔeOÇ  ^â(JL[JLOÇ  T£  é(TTl  Xal  àvuâpOÇ  ÔEtVCÔÇ  xal  £p7](JL0Ç 
TUàVTWV. 

Elirai    a)v   toùç    veyjvtaç    àTroirefXTTOfxévouç    ùtto    tôjv 
TjXîxcov,  ùèoLii  T£  xal  (TiTioicrt,  £Ù  é^7]pTL»[jLévouç,  iévoLi  xà 

TipWTa    (Jlèv  (5  ta  TT^Ç    0tx£0(JL£V7)Ç,    TaUTTjV    ôè  ôi£^£XOôvTaç 

éç  Tr]v  Grjpicô^Ea  àirixéCTOai.    éx  âè  TauTvjç  ttjv  é'pripLOv 

èt£^l£Vai,     T7]V    ÔâÔV    TTOl£l>(JL£VOl>Ç    irpÔÇ     ^é'^UpOV    àv£(JLOV. 

ât£££XGovTaç  ôè  )(wpov  iroXXôv  ^apL{jicôâ£a  xai  év  TroXX'Tjai 
■yj(jL£p7j(7t  tÔ£Ïv  ÔTj  xoT£  Ô£v0p£a  £v  TU£<5î(p  7r£(pux6Ta,  xat 
(7rp£aç  7rpo(T£X66vTaç  àîrT£(T6at  toû  £7T£Ôvtoç  é-rct  twv 
Ô£vôp£CL)v  xapTuoû,  à7:TOfjL£voi(Ti  Ô£  (7'fi  £7r£X6£rv  àvôpaç 
(Tfxtxpouç,  [JL£Tpt(ov  éXâcTGOvaç  âvôpcbv.  XaêévTaç  âè  ày£iv 
arpéaç"  'f(t>v7)ç  ^à  oût£  ti  tt^ç  £X£tvcov  toùç  Naaapiwvaç 
ytvcôaxEtv  oût£  toùç  àyovTaç  twv  Nacra [jlwvcov.  "Aysiv 
T£  Ô7]  aÙTOÙç  ^t'  èXécov  (j.eyîo'Tcov.  xal  Ôt£H£X6ôvTaç  laûTa 
âirtxécrGat  éç  irdXtv  év  r7)  iràvTaç  £"tvat  toTcji  àyouai  tô 
(jLÉyaOoç  IIctouç,  ypwfxa  ôè  piéXavaç.  llapà  ôè  ttjv  ttôXiv 
^££tv  TTOTapLÔv  [xéyav,  pé£tv  âè  àirô  èairéprjç  aÙTÔv  irpôç 
"î^Xtov  dvaTÉXXovTa,  rpatv£(TOat  âè  év  aÛTcj)  xpoxoÔ£ÎXouç. 

XXXIII.  —  '0  (xèv  ^7)  ToO  'A(JL(xcovtoL»  'ET£âpyou  Xôyoç 
éç  TOÛTO  \ioi  6e67]k(!oaB(ù .  ttXtjv  Ôti  àno^oaxriGOLi  t£ 
ê(pa(jx£  TOÙÇ  Naaafxwvaç,  wç  ot  Kuprjvatot  êXEyov.  xal 
éç  TOÙÇ  ouTOi  âirtxovTO  dvÔptÔTTOuç,  yoYjTaç  £lvat  àîiravTaç. 
Tov  <5è  6'/]  TTOTajJLÔv  TOÛTOV  Tov  TTapappéovTa  xal  'KTÉap/oç 
ffuv£êàXX£TO    £lvat   X£ïXov,   xal   Ôri    xal    ô   X(5yoç   oùtco 
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sauf  ce  qu'occupent  les  Greos  et  les  Phéniciens  [xxvii]  ; 
au-dessus  de  la  mer  et  des  populations  qui  la  bordent,  se 
trouve  la  Libye  des  bêtes  sauvages  [xxn],  et,  au-dessus 
de  cette  région,  s  étend  une  zone  de  sable,  terriblement 
sèche  et  entièrement  déserte  [xxvi]. 

Les  Nasamons  ajoutèrent  que  les  jeunes  gens  envoyé» 
en  expédition  par  leurs  compagnons  d'âge  partirent  avec 
de  grandes  provisions  d'eau  et  de  vivres,  qu'ils  traversè- 
rent d'abord  la  région  habitée  ;  puis  que,  l'ayant  franchie, 
ils  arrivèrent  au  pays  des  bêtes  sauvages,  d'où  ils  passè- 
rent dans  le  désert,  en  faisant  route  vers  le  zéphyre.  Après 
avoir  traversé  pendant  beaucoup  de  jours  une  longue 
étendue  de  sables,  ils  aperçurent  des  arbres  qui  s'élevaient 
dans  une  plaine.  Ils  s'approchèrent  et,  comme  ils  étaient 
en  train  de  cueillir  les  fruits  que  portaient  les  arbres,  ils 
virent  venir  de  petits  hommes,  d'une  taille  au-dessous  de 
la  moyenne,  qui  s'emparèrent  d'eux  et  les  emmenèrent 
[lxxhi].  Les  Nasamons  ne  comprenaient  rien  à  leur  lan- 
gue, et  eux-mêmes  ne  comprenaient  pas  les  Nasamons.  Ils 
les  conduisirent  à  travers  de  très  grands  marais.  Après  les 
avoir  franchis,  on  arriva  à  une  ville  dont  tous  les  habi- 
tants étaient  de  la  même  taille  que  ces  hommes  et  avaient 
la  peau  noire.  Le  long  de  la  ville,  coulait  un  grand  fleuve, 
qui  se  dirigeait  du  couchant  vers  le  soleil  levant.  Il  y  avait 
dans  ce  fleuve  des  crocodiles  [lxxh]. 

XXXIII.  —  J'ai  reproduit  jusqu'à  présent  le  récit  d'Étéar- 
que  l'Ammonien.  Il  ajoutait,  au  dire  des  Cyrénéens,  que 
les  Nasamons,  étant  revenus  chez  eux,  affirmèrent  que 
ces  gens  chez  lesquels  ils  étaient  allés  étaient  tous  magi- 
ciens. Quant  à  ce  fleuve  qui  passait  le  long  de  la  ville, 
Rtéarque  pensait  que  c'était  le  Nil  et  la  raison  le  veut  ainsi. 
Le  Nil  vient,  en  effet,  de  la  Libye  et  la  coupe  par  le  milieu. 
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alpéei.  'Péet  yàp  éx  AiêÛTjç  ô  NeïXoç  /.al  (xéarjv  TàfjLvcov 
Ai6Û7)v  xai  (bç  éyo)  aufjiêàXXofxai  xotai  é(jL(pavé(7t  Ta 
lii]  Ytvco(7x6(X£va  T£K(xatp6(i,£voç,  tô)  "larpco  éx  twv  tgcov 
[jiiTpwv  ôpfxâTai.  "IcjTpoç  te  yàp  iroTafxôç  àp^à(X£voç  'x 
KeXtwv    xal    riuprjvrjç    ttôXioç   péet    (JiédTjv   a/îC^v  t7]v 

EOpcblTTJV 

C.  —  Livre  IT,  Chapitres  XLn-XLIII 


XLII.  —  0co(JLâCco  a)v  tcov  âioupiaàvTWv  xaî  âteXovTcov 
AtêÛ7]v  T£  xal  'Aat7]v  xal  Eûpwirrjv  où  yàp  (jfxixpà  xà 
ôia^pépovra  aÛTÉwv  éaxr  (jltjxsï  (xèv  yàp  irap'  dtfX'fOTépaç 
Taprjxei  tj  EùpcoirT),  eûpeoç  (5è  uépi  oùôè  uu\x6àXks,iv 
àï,iri  (paivETaî  (xoi  slvat.  Ai6vri  (jlèv  yàp  â7]Xoï  ècouTTjv 
éoûcja  7:£ptppuT0ç,  irXyjv  Ôœov  aÛT^iç  Tcpôç  t7)v  'Acj^tjv 
oùpt^Et,  Nexô)  toO  AJyuTTTtwv  |3a(nXéoç  uptoTOu  twv  tjpleïç 
iôfJi£v   xaxaôé^avTOç*    ôç   éu£tT£   t7)v   (5tcbpu)(a  éuaû^aTO 

dpiKTdWV    T7]V    £X    TOÛ    N£tX0U  Ôt£)(0l»(7aV    éç  TOV   'Apàêiov 

xôXttov,  à7U£7r£(i,4'£  <î>otvixaç  àvôpaç  uXotoiai,  évxEtXà- 
fjiEvoç  éç  TÔ  ÔTuécTCo  ôt'  "HpaxXécov  (TTrjXÉcov  éxirX££tv  ëcoç  éç 
T7]v  jSopTjiTjv  GàXacraav  xal  outo)  éç  .VtyuirTOv  àTrtxvéeaOat. 

'OpfJLTjOévTEÇ    d)V    Ol  4>0ÎVtX£Ç    £X    TV^Ç    'EpuOpV^Ç    6aXà(T(T7]Ç 

IttXeov  t7)v  voTÎTjv  OàXao"(Tav  Ôxcaç  ôè  y^otto  (p6tvo7rcopov, 
Trpo(7a)(6vT£ç  àv  (TTr£Îp£crxov  ttjv  yyjv,  t'va  £xàaTOT£  tt^ç 
AiêÙ7]ç  TuXéovTEç  ytvo(aTO,  xal  (jL£V£axov  tôv  àjxrjTOV 
0£p{(Tav-r£ç  <5'  àv  tôv  cjïtov  êirXEOv,  wo-te  ôûo  éTÉcov 
^t£Ç£X86vTcov  TptTcp  Iteï  xà(i.4'avT£ç  'IlpaxXéaç  (TTlfjXaç 
dlirtxovTO  éç  AtyoïTTOv.  Kal  IX£yov,  é(xol  pièv  ou  irwTTà, 
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Jugeant  des  choses  inconnues  par  les  choses  connues,  je 
suppose  qu'il  a  un  cours  analogue  à  celui  de  l'Ister.  Car 
le  fleuve  Ister  prend  naissance  chez  les  Celtes,  près  de  la 
ville  de  Pyrène,  et  traverse  l'Europe  par  le  milieu... 


C.  —  Livre  IV,  Chapitres  XLII-XLIII 


XLII.  —  Je  m'étonne  que  des  gens  aient  voulu  diviser 
la  terre  en  trois  parties  :  la  Libye,  l'Asie  et  l'Europe,  dont 
ils  ont  fixé  les  limites.  Entre  ces  trois  parties,  les  différen- 
ces ne  sont  pas  petites.  En  longueur,  l'Europe  égale  les 
deux  autres  prises  ensemble,  mais,  pour  la  largeur,  elle 
ne  me  semble  nullement  devoir  leur  être  comparée.  Il  est 
certain  que  la  Libye  est  entourée  d'eau,  à  l'exception  du 
côté  par  lequel  elle  confine  à  l'Asie  [xi].  C'est  Néchao, 
roi  des  Égyptiens,  qui,  le  premier  à  notre  connaissance, 
l'a  démontré.  Lorsqu'il  eut  renoncé  au  projet  de  creuser 
le  canal  entre  le  Nil  et  le  golfe  Arabique,  il  fit  partir  des 
Phéniciens  sur  des  vaisseaux,  en  leur  ordonnant  de  reve- 
nir par  les  Colonnes  d'Héraclès,  de  manière  à  atteindre 
la  mer  septentrionale  et  à  regagner  ainsi  l'Egypte.  Les 
Phéniciens,  étant  partis  de  la  mer  Erythrée,  naviguèrent 
sur  la  mer  Australe.  Quand  arrivait  l'époque  des  semail- 
les, ils  débarquaient  et  ensemençaient  la  terre,  dans  le 
lieu  de  la  Libye  où  ils  se  trouvaient  au  cours  de  leur  navi- 
gation. Ils  attendiaient  ensuite  le  temps  de  la  moisson  et, 
ayant  fait  la  récolte,  ils  se  rembarquaient.  Deux  années 
se  passèrent  ainsi.  Dans  la  troisième,  ils  doublèrent  les 
Colonnes  d'Héraclès  et  revinrent  en  Egypte.  Ils  raconté' 
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àXXcp  jôè  ârj  Tscp,  cbç  TrepiTrXéovTSç  ttjv  AiêÛTjv  tôv  TjXtov 
IcT/ov  éç  Ta  <5£^tà. 


XLIII.  —  OuTù)  (jLÈv  auTT]  éyvôxjÔY]  tô  TrpwTOv,  fiexà 
ôè  Kapyjidôvioi  ehi  ol  XÉyovTSç,  éirei  IlaTàCTinrjç  ys  ô 
TeàdiTioç  àvr]p  'Ayaifxeviâirjç  où  irepiSTcXwaE  Atêû'/jv, 
éir'  aÛTÔ  TOÛTO  7r£(i.'f6£tç,  âXXà  ^sicaç  t6  xe  (jLîîy.oç  toO 
irX6oi»  xal  ttjv  ép7](xt7]v  àTTÎ^XOe  dirtaco,  oùd'  éTTS-éXeae 
TÔV  éTCÉTaHé  ol  7]  (JiVjTTjp  àeOXov.  HuyaTépa  yàp  ZwTrùpou 
Toû  Msyaêùwou  éêr/jaaTo  TiapOévov  sTCEtTa  (jléXXovtoç 
aÛToû  èioL  TaÙT7]v  TTjv  akÎTjv  àvaaxoXo7Tt£ï(T8ai  ùttô 
H£p^£W  (BacTiXéoç,  :f]  fX7]T7)p  TOÛ  XaTâ(77r£oç  éovaa.  Aap£Î- 
ou  àâ£Xçp£r)  TuapaiTTjaaTO,  (pâcrâ  ol  aÛTT]  (X£^co  C'^^fJ.trjv 
éiriÔTjaEiv  7J  7:£p  £>c£Ïvov.  AtêÛTjv  yâp  ol  âvàyxr^v  éazG^ai 
7T:epi7rX££iv ,  éç  ô  àv  àirîxrjTai  TrEptirXéwv  aÛTTjv  éç 
TÔV  'Apàêtov  xôXttov.  XuyycopTjffavToç  Ôè  H£p^£co  £7rl 
TOUTOiCTi.  ô  ^OLTàaT:!]^  à7roxô(X£voç  iç  AïyuTTTOV  /.al  Xaêwv 
véa  T£  xal  vaÛTaç  irapà  toûtwv  lirXfis  £7tI  'HpaxXéaç 
aTYjXaç*  ât£XT:Xcb(jaç  èk  xal  xà[jL'jiaç  tô  âxpcoTTjptov 
T^ç  Atêûr^ç,  TÔ)  oûvofxa  XIoXôeiç  édTt,  ettXee  7:pôç  fjL£(7a(x- 
êpÎTjv  7T£pyj(7aç  <5£  OàXaacrav  ttoXXtjv  év  TroXXoIat  (J-r^cî. 

élTEtTfi  TOO  TtXeOvOÇ   aUl  e^££,  àlïOGTpé'^IOLÇ    ÔTTÎaW    â7r£7rX££ 

éç  AtyuiTTov.  *Ex  ôè  TaÙTTjç  âiTtxô(JL£voç  Tiapà  ^a<7iXéa 
EépHea  £X£y£  rpàç  Ta  irpocrcoTaTco  àvOptôirouç  o-fJitxpoùç 
Trapa7:Xé£tv  étrOfjTt  'fotvixTjîr,  (5iayp£co(X£vouç,  oî  Ôxtoç 
a'f£Îç  xaTayotaTO  ty)  vtjI  'feûy£(Txov  irpôç  Ta  ôp£a  Xeîtuovtsç 
xàç  irôXtç,  aOTol  ^è  dl^txésiv  oùÔh  èaiôvxeç,  j^pcoTà  ^^'  (5è 


(1)  Des  manascrits  donnent  npoteaa. 
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rent  une  chose  que  je  ne  crois  pas,  mais  que  quelque 
autre  pourra  croire  :  à  savoir  qu'en  naviguant  autour  de 
la  Libye,  ils  avaient  eu  le  soleil  à  droite  [lxxxhi-lxxxix], 

\L111.  —  On  connut  ainsi,  pour  la  première  fois,  que  la 
Libye  est  entourée  d'eau  [xi].  Depuis,  ce  sont  les  Cartha- 
ginois qui  le  disent  [vin,  lxxxvi],  puisque  Sataspès,  fils 
de  Téaspès,  de  la  race  des  Aohéménides,  n'a  pas  fait  le  tour 
de  la  Libye,  comme  il  en  avait  reçu  l'ordre  :  effrayé  par 
la  longueur  de  la  navigation  et  par  les  solitudes  qu'il  ren- 
contra, il  revint  en  arrière  et  n'exécuta  pas  la  tâche  que 
sa  mère  lui  avait  imposée.  Il  avait  fait  violence  à  la  fille 
de  Zopyre,  fils  de  Mégabyze,  et,  pour  cette  raison,  il  avait 
été  condamné  au  pal  par  le  roi  Xerxès.  Mais  sa  mère,  qui 
était  sœur  de  Darius,  demanda  qu'au  lieu  de  subir  ce  sup- 
plice, il  fût  frappé  d'une  peine  qu'elle  prétendait  plus 
grave  encore  :  il  devrait  faire  par  mer  le  tour  de  la  Libye, 
en  revenant  par  le  golfe  Arabique.  Xerxès  y  consentit  et 
Sataspès  se  rendit  en  Egypte,  où  il  prit  un  vaisseau  et  des 
marins  du  pays.  Il  navigua  vers  les  Colonnes  d'Héraclès, 
puis,  les  ayant  franchies  et  ayant  aussi  doublé  le  promon- 
toire de  la  Libye  qu'on  appelle  Soloeis  [xn],  il  s'avança 
vers  le  midi.  Pendant  plusieurs  mois,  il  parcourut  une 
grande  étendue  de  mer,  mais,  comme  le  voyage  s'allon- 
geait toujours,  il  rebroussa  chemin  et  revint  en  Egypte. 
De  là,  il  se  rendit  auprès  du  roi  Xerxès  et  lui  dit  qu'au 
point  extrême  de  sa  route,  il  avait  longé  un  rivage  habité 
par  de  petits  hommes,  vêtus  de  feuilles  de  palmier  ;  que 
ces  hommes,  à  l'approche  du  vaisseau,  s'étaient  enfuis 
dans  les  montagnes,  abandonnant  leurs  villes.  Il  ajouta 
que  lui  et  les  siens  étaient  entrés  dans  ces  villes,  sans  faire 
aucun  dégât  et  en  se  contentant  d'enlever  des  vivres.  S'il 
n'avait  pas  fait  le  tour  de  la  Libye,  c'était  parce  qu'il  lui 
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(xoûva  é^    aOTÊCOv  Xafjiêàveiv.    ToO    §è    (xt)    7r£pt7rXâ)cyai. 

AtêuTjviravTsXécoç  a?Tiov  xé^E  êXeye.  tô  ttXoïov  tô  irpôtrco 
oO  ôuvaTÔv  £Ti  elvai  Trpoêatvsiv  àXX'  èviayea^oLi.  Hep^Tjç 
ôè  ou  ol  (TUYyivaxTKWv  Xéyetv   âXvjôéa   oûk  ^iriTEXécavrà 

T£    TÔV    7:pOX£t(JL£VOV    à£OXov     àV£(TX0XÔ7:t(T£,     TY]V     àp)(at7)V 

ôtJtTjv  éiTiTtfjLwv.  Toutou  ôè  toû  I^axâcTTrEOç  £ÛvoOyoç 
àiréôpT)  èç  XàfJLOv,  £7r£ÎT£  éiiuGETO  Tày^iaïa.  tôv  ^£a7TÔT£a 
T£T£X£UT7)K(3Ta,  é'/wv  y p7) (xaTa  (JLEyàXa.  xà  Sàfxtoç  dcvTjp 
y.0LTéGy(s.,  toû   éinaTàfJLEVoç  tô  oûvofJLa  èvr))v  éiriXTjOojJiai. 
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avaii  tié  impossible  de  faire  avancer  son  navire,  qui  s'était 
arrêté.  Xerxès,  pensant  qu'il  ne  disait  pas  la  vérité  et 
voyant  qu'il  n'avait  pas  rempli  la  tâche  qui  lui  avait  été 
imposée,  renouvela  la  condamnation  prononcée  contre  lui 
et  le  fit  empaler.  Un  eunuque  de  ce  Sataspès  s'enfuit  à 
Samos,  aussitôt  qu'il  apprit  la  mort  de  son  maître,  en  em 
portant  de  grandes  richesses,  dont  s'empara  un  Samien. 
Je  sais  le  nom  de  ce  dernier,  mais  je  veux  le  taire  [xc]. 


.^"^ 


Deuxième   Partie 


COMMENTAIRE 


-^[ 


CHAPITRE   1 


Renseignements   donnés   par   Hérodote   sur  la  Libye. 
Ses  sources  d'information. 


I.  —  C'est  à  propos  d'une  expédition  faite  par  les  Perses 
en  Cyrénaïque,  sous  Darius,  qu'Hérodote  parle  de  la  Libye. 
Il  s'agit  d'une  digression  ou,  plus  exactement,  d'un  mor- 
ceau rédigé  à  part  et  inséré  par  l'auteur  dans  son  histoire. 
Hérodote  écrivit  de  même  des  livres  sur  la  Perse, 
l'Egypte,  la  Lydie,  la  Scythie  (Xoyot  Ylepaiy.oi,  AtyÙTTTtot, 
Auf^ixot,  XKuOtxot),  puis  il  fondit  le  tout  dans  une  œuvre 
à  laquelle  il  ne  put  probablement  pas  mettre  la  dernière 
main  (i).  La  partie  qui  traitait  de  la  Libye  constituait  les 
Aiêuxol  \ôyoi.  C'est  l'expression  même  dont  l'historien 
se  sert  dans  son  livre  sur  l'Egypte.  Il  y  dit  (2),  au  sujet  du 
roi  Apriès  :  «  Le  malheur,  lorsqu'il  dut  l'atteindre,  le 
frappa  dans  des  circonstances  que  j'exposerai  plus  ample- 
ment dans  les  \i6uy.oï  Xôyoi,  et  en  peu  de  mots  ici  ». 

Ces  Ai6vy.oi  Xôyoi,  insérés  à  la  suite  d'un  long  morceau 
relatif  à  la  Scythie,  n'occupent  qu'une  place  restreinte  dans 
l'histoire  d'Hérodote  :  soixante  et  un  chapitres  du  livre  iv 
(145-205).  Ils  comprennent  deux  parties  bien  distinctes  et 
sans  doute  rédigées  séparément. 

La  première  (145-167)  est  historique.  Hérodote  raconte 
les  origines  lointaines  des  Grecs  qui   vinrent  en  Libye, 

(1)  Hauvette,  Hérodote,  historien  des  guerres  médiques  (Paris,  1894), 
p.  60-61.  Jacoby,  article  Herodotoa,  dans  la  Real-Encyclopœdie,  Sup- 
plément, 2"  Heft  (1913),  p.  327  et  suiv. 

(2)  II,  161. 
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l'ordre  donné  par  la  Pythie  aux  Théréens  de  s'établir  dans 
cette  contrée,  la  fondation  dans  l'île  de  Platéo  d'une 
colonie  dont  Batlos  fut  le  chef  ;  puis  la  fondation  d'Aziris, 
sur  le  continent,  et  celle  de  Gyrène  ;  l'arrivée  de  nouveaux 
immigrants  ;  l'appel  des  Libyens,  dépouillés  de  leurs 
terres,  au  roi  d'Egypte  Apriès  et  le  désastre  de  l'armée 
égyptienne  ;  la  fondation  de  Barcé,  la  défaite  d  Arcé- 
silasii  parles  Libyens;  les  réformes  du  législateur  arca- 
dien  Démonax  à  Gyrène  ;  les  troubles  qui  chassèrent  de 
cette  ville  Arcésilas  m  et  l'assassinat  du  roi  dans  Barcé. 
où  il  s'était  réfugié  ;  la  requête  de  Fhérétime,  mère  d'Arcé- 
silas,  au  gouverneur  perse  de  l'Egypte,  Aryandès.  et 
renvoi  par  celui-ci  d'une  expédition  contre  Barcé. 

Le  récit  s'interrompt  alors  et  fait  place  à  la  partie  géo- 
graphique et  ethnographique,  que  nous  devons  étudier. 
Mais  une  sorte  d'appendice  à  ce  récit  vient  ensuite  et 
comprend  les  chapitres  200-205.  qui  racontent  le  siège  et 
la  prise  de  Barcé.  On  ne  sait  pas  la  date  exacte  de  l'expé- 
dition des  Perses.  Hérodote  (i>  indique  qu'elle  fut  contem- 
poraire  de  la  soumission  de  la  Thrace  par  Mégabaze  '. 
elle  aurait  donc  eu  lieu  peu  après  la  campagne  faite, 
vers  514-510,  par  Darius  en  Scytliie*^).  Quelques  savants 
sont  cependant  disposés  à  la  faire  remonter  à  une  époque 
un  peu  plus  ancienneté).  Notre  auteur  ne  dit  plus  rien 
désormais  de  la  Gyrénaïque,  quoique  son  histoire  s'arrête 
à  l'année  478  avant  J.-G.  Avait-il  l'intention  d'y  revenir, 
lors  d'une  rédaction  définitive  ?  On  ne  saurait  le  dire. 

La  seconde  partie  des  AtêuKoi  Xôyoi  (chapitres  168-199) 


(1)  IV,  145. 

(2)  Pour  la  date  de  l'expédition  de  Darius,  voir  Busolt,  Griechische 
Gesnhichte,  ii,  2*  édit.,  p.  523,  n.  1  ;  Prasek,  Geschichte  der  Meder  und 
Perser,  n,  p.  77,  n.  1. 

(3)  Prasek  (d'après  Wiedemanr),  l.  c.,p.  42.  M.  Busolt  U.c.,  p.  532) 
a  place  vers  l'époque  de  la  campagne  de  Darius  en  Scytbie. 
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décrit  la  Libye  et  les  mœurs  des  indigènes.  Hérodote  la 
relie  par  une  transition  au  récit  historique,  dont  elle 
devait  être  d'abord  indépendante!!)  :  «  Aryandès  fit  partir 
les  troupes  en  même  temps  que  Phérétime.  Celle-ci  fournit 
un  prétexte  ;  en  réalité,  l'expédition  était  envoyée,  à  mon 
avis,  pour  soumettre  la  Libye.  Il  y  a,  parmi  les  Libyens, 
des  peuples  nombreux  et  divers  ;  quelques-uns  étaient 
soumis  au  Roi,  mais  la  plupart  ne  se  souciaient  en  rien 
de  Darius  ». 

Hérodote  parle  d'abord  des  tribus  nomades  de  la  région 
côtière,  à  l'Est  de  l'Egypte,  jusqu'aux  Auses,  dont  le  terri- 
toire se  trouve  au  delà  du  fleuve  Triton  (168-180)  ;  puis 
des  populations  qui  vivent  dans  le  Nord  du  désert,  entre 
Thèbes  e(  l'extrême  Ouest  (181-185).  Il  donne  ensuite  des 
indications  générales  sur  les  mœurs  des  Libyens  nomades 
(186-190).  Puis  il  passe  aux  Libyens  cultivateurs,  qui 
habitent  à  l'Ouest  des  nomades,  et  décrit  la  faune  de 
leur  pays,  en  y  joignant  un  développement  sur  la  faune 
du  pays  des  nomades  (191-194).  Suivent  des  renseigne- 
ments d'origine  carthaginoise  sur  l'île  de  Cyraunis  (195) 
et  sur  le  commerce  des  Carthaginois  au  delà  des  Colonnes 
d'Héraclès  (196).  «  Tels  sont,  conclut  Hérodote  (197), 
ceux  des  Libyens  que  nous  pouvons  nommer.  La  plupart 
d'entre  eux  ne  tiennent  et  ne  tenaient  aucun  compte  du 
roi  des  Mèdes».  On  le  voit,  cette  phrase  répète  à  peu 
près  textuellement  celle  qui  sert  d'introduction  à  la 
seconde  partie.  Cependant,  avant  de  reprendre  le  récit  de 
l'expédition  des  Perses,  Hérodote  a  ajouté  des  indications 
sur  la  fertilité  des  régions  du  Cinypset  de  Cy  rêne  (198-199). 

Dans  le  corps  même  de  la  seconde  partie,  il  semble 
bien  qu'il  y  ait  deux  morceaux  intercalés  après  la  rédac- 
tion du  reste.  Le  développement  sur  les  peuples  du  désert 


(1)  IV,  167,  à  la  fin. 
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interrompt  la  description  des  Libyens  Womades  du  littoral  ; 
le  texte  porte  une  trace  assez  nette  de  la  coupure  (^i.  On 
doit  probablement  en  dire  autant  du  morceau  relatif  à 
Cyraunis  et  au  commerce  des  Carhaginois  ;  là  aussi  la 
coupure  se  devine  (2). 

II.  —  Nous  trouvons  encore  dans  d'autres  parties  de 
l'histoire  d'Hérodote  des  indications  éparses  qui  se  rap- 
portent à  la  Libye  :  relations  d'Amasis,  roi  d'Egypte,  avec 
Cyrène  (ii,  181  et  182)  ;  hommages  rendus  à  Cambyse, 
après  la  prise  de  Memphis,  par  les  Libyens  voisins  de 
l'Egypte,  les  Barcéens  et  les  Cyrénéens  (iii,  13)  ;  ratta- 
chement de  ces  Libyens  et  de  ces  Grecs  à  l'Egypte  dans 
l'organisation  administrative  de  Darius  fin,  91)  ;  troupes 
libyennes  dans  l'armée  de  Xerxès  (vir,  71,  86,  184). 
Hérodote  mentionne  aussi  une  tentative  malheureuse  faite 
par  des  Lacédémoniens  pour  fonder  une  colonie  en  Libye, 
sur  le  Cinyps  (v,  42).  il  donne  quelques  renseignements 
sur  le  culte  de  Zeus  chez  les  Ammoniens  (ii,  42),  sur 
l'origine  de  l'oracle  d'Ammon  (n,  55),  et  raconte  le 
désastre  de  l'expédition  envoyée  vers  l'oasis  d'Ammon 
par  Cambyse  (m,  25,  26  ;  conf.  m,  17).  Il  faut  ajouter  ce 
qu'il  dit  sur  la  prétendue  origine  occidentale  du  Nil  et  le 
voyage  des  .Xasamons  à  travers  le  désert  (n,  32-33),  sur 
le  périple  du  continent  africain  par  les  Phéniciens,  au 
temps  de  Néchao,  sur  la  navigation  du  Perse  Sataspès  au 
delà  des  Colonnes  d  Héraclès  (iv,  42-43).  ainsi  que  quel- 
ques généralités  sur  la  Libye  (ii,  32  ;  iv,  41,  42,  45). 

(1)  Le  début  du  ch.  186  fait  suite,  non  ft  la  fin  du  ch.  185.  mais  aux 
cb.  168-180. 

(2t  Voir  le  début  du  ch.  197  :  comme  le  fait  ol)server  M.  Macan,  il 
fait  suite  au  ch.  194,  non  au  ch.  196.  —  Il  est  pos&ible  aussi  que  la 
description  de  la  faune  des  deu.\  réprions  habitées  par  les  agriculteurs 
et  par  les  nomades  ait  été  intercalée  dans  le  développement  sur  les 
Libyens  cultivatenr.<«.  L'addition commeDceraitau.\  mots  H  ne  x^P^  '"'■''"> 
da  oh.  191  et  s'étendrait  jusqu'à  la  fin  du  ch.  192. 
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III.  —  Quelles  ont  été  les  sources  d'Hérodote?  Question 
à  laquelle  il  est  difficile  de  répondre.  Selon  une  habitude 
assez  générale  chez  les  anciens,  il  ne  donne  pas  d'indica- 
tions précises  à  ce  sujet. 

Pour  la  partie  historique,  il  rapporte,  affîrme-t-il,  ce 
que  racontent  les  Théréens  et  les  Cyrénéens  (^),  mais  on 
ne  voit  pas  s'il  s'agit  de  traditions  orales  ou  d'emprunts 
à  des  écrits  antérieurs  (2). 

Dans  un  passage  de  la  partie  géographique  (3),  il  parle 
des  (I  longues  recherches  »  qu'il  a  faites  pour  connaître  la 
faune  du  pays  des  Libyens  nomades,  mais  il  ne  dit  pas  ce 
que  furent  exactement  ces  recherches. 

Il  a  pu  soit  se  servir  d'ouvrages  de  ses  devanciers,  soit 
recueillir  des  informations  orales. 

Avant  lui,  il  y  eut  en  lonie  des  géographes  dont  les 
plus  célèbres  furent  Anaximandre  et  Hécatée  de  Milet.  Ils 
tracèrent  des  cartes  et  écrivirent  des  descriptions  (^).  Pour 
quelques  régions,  ils  durent  être  mieux  renseignés 
qu'Hérodote  et  ses  contemporains.  Au  septième  siècle  et 
pendant  une  partie  du  sixième,  des  Grecs  d'Asie  Mineure, 
Rhodiens,  Samiens,  Phocéens,  avaient  beaucoup  navigué 
dans  la  .Méditerranée  occidentale  et  même  au  delà  ; 
par  eux-mêmes,  ou  par  les  gens  des  pays  qu'ils  fréquen- 
taient, ils  avaient  pu  connaître  des  contrées  lointaines. 
Plus  tard,  Carthage  interdit  à  ses  rivaux  certaines  régions 
de  la  mer  intérieure  et  le  passage  du  détroit  (5).  L'autorité 


(1)  IV,  150  et  154. 

(2)  Sur  cette  question,  voir  les  hypothèses  présentées  par  L.  Malten, 
Kyrene  (dans  Philologii^che  Untersuchungen  de  Kiessling  et  Wilamo- 
witz,  XX,  1911),  p.  95-103. 

(3)  IV.  192. 

(4)  Hérodote,    iv,  .36  ;    v,    49.    Strabon,   i,    1,   1.    Agathémère,    dans 
Geographi  graeci  minores  de  C.  Mûlier,  ii,  p.  471  ;  Eustathe,  Commen 
taire  à  Denys  le  Periégète,  ibid.,  ii,  p.  208. 

(5)  Voir  Gsell,  Histoire  ancienne  de  l'Afrique  du  Nord,  i,  p.  413, 
443  (n.  2). 
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de  ces  géographes  resta  pendant  longtemps  très  grande  : 
nous  en  trouvons  des  témoignages  dans  Pindare,  dans  les 
poètes  tragiques,  dans  les  traités  mis  sous  le  nom 
d'Hippocrate  '*'.  Hérodote,  qui  ne  les  désigne  que  par  de 
vagues  allusions,  paraît  avoir  pris  plaisir  à  critiquer 
leurs  théories,  à  douter  de  leurs  assertions  (2).  H  s'est 
cependant  servi  d'eux  ;  en  tout  cas,  il  est  certain  qu'il  a 
fait  usage  d'Hécatée. 

IV.  —  Hécatée  de  Milet  <3)  composa,  tout  à  la  fin  du 
sixième  siècle  ou  au  début  du  cinquième,  un  ouvrage 
géographique,  connu  sous  les  noms  de  Ilspîoôoç  YTiç  ou  de 
rieptrjYTjCTtç,  qui  était  accompagné  d'une  carte.  Cette 
description  de  la  terre  comprenait  deux  livres,  l'un  sur 
l'Europe,  l'autre  sur  l'Asie,  à  laquelle  était  rattachée  la 
Libye.  L'authenticité  du  second  livre  fut  mise  en  doute 
dès  l'antiquité"^'.  Dans  un  catalogue  de  la  bibliothèque 
d'Alexandrie,  Callimaque  l'avait  inventorié  sous  le  nom 
d'un  certain  NTjcricÔTrjÇ (5)  :  l'exemplaire  qu'il  avait  en 
main  portait  sans  doute  ce  nom,  qui  a  pu  être  celui  d'un 
ancien  possesseur  du  manuscrit.  Cependant  Eratoslhène 
attribuait  l'ouvrage  entier  à  Hécatée  '^>  et,  dans  ce  qui 
nous  en  reste,  rien  ne  justifie  l'opinion  contraire,  sou- 
tenue par  quelques  érudils  modernes  i'^). 


(1)  Voir  H.  Berger,  Geschichte  der  tci/^senschafilichen  Erdkunde  der 
Griechen,  2'  édit.  (1903i,  p.  27  et  suiv. 

(2)  II,  15,  16,  17,  20,  23  ;  ui,  115;  iv,  8,  36,  42.  45. 

(3)  Sur  Hécatée,  voir  surtout  Diels,  dans  Hermès,  xxii,  1887,  p.  411 
et  suiv.  :  Jacoby,  dans  la  Real- E ncyclopœdie ,  vu,  p.  2667-2750.  Les 
fragmeots  géographicjues  se  trouvent  dans  le  tome  i  des  Fragmenta 
historicorum  graecorum,  édit.  C.  .Mûller,  p.  1-25. 

(4)  Athénée,  ii.  82,  p.  70,  a-b;  conf.  ix,  70,  p.  410,  e.  Arrien,  Anabase, 
V,  6,  5. 

(5)  Athénée,  ii,  82.  'SriviÛTn;  est  un  nom  propre,  et  non  pas  un 
nom  commun  signifiant  «  insulaire  »:  Diels,  l.  c,  p.  415. 

(6)  Strabon,  i,  1,  11. 

(7)  On  n'a  pas  non  plus  de  preuves  que  le  second  livre  ait  été  interpolé. 
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Hécatée  avait  beaucoup  voyagé 'l>.  Nous  savons  qu'il 
était  ailé  en  Egypte  et  qjll  s'était  entretenu  à  Thèbes 
avec  des  prêtres (2),  mais  nous  ne  pouvons  pas  indiquer 
les  autres  pays  qu'il  visita. 

De  son  ouvrage,  il  nous  est  parvenu  un  peu  plus  de 
trois  cents  citations,  qui  consistent  le  plus  souvent  en 
des  noms  géographiques.  On  ne  saurait  donc  dire  ce  qu'il 
contenait  exactement.  Ce  n'était  pas,  autant  qu'il  semble, 
un  traité  destiné  uniquement  à  renseigner  les  voyageurs, 
ni  une  sèche  nomenclature  qui  aurait  constitué  une  sorte 
d'annexé  de  la  carte  :  l'auteur  faisait  des  remarques  sur 
la  faune,  les  mœurs  des  indigènes,  l'étymologie  des 
noms,  etc.  (3). 

Nous  avons  une  trentaine  de  fragments  relatifs  à  la 
Libye  :  on  les  trouvera  plus  loin,  dans  un  appendice. 
Tous,  sauf  un,  sont  des  citations  faites  par  Etienne  de 
Byzance.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  noms  de  villes  et 
d'îles,  qu'en  général,  on  n'a  pas  pu  identifier.  Quelques 
autres  fragments,  dont  nous  allons  parler,  ont  plus 
d'intérêt  et  appellent  une  comparaison  avec  certains 
passages  d'Hérodote.  < 

Que  celui-ci  ait  consulté  la  partie  de  l'ouvrage  d'Hécatée 
qui  traitait  de  l'Egypte,  c'est  ce  que  dit  expressément 
Porphyre'^'.  Arrien  nous  apprend  qu'Hécalée,  avant 
Hérodote, avait  ditque  l'ÉgypIeest  un  dondu  Nil,  (5cbpov  toû 
TTOTafxoû  (5).  II  est  donc  permis  de  supposer  que  l'histo- 
rien a  fait  aussi  des  emprunts  au  géographe  dans  sa 
description  de  la  Libye.   Des  savants  '^)  croient  que  ces 

(1)  Agathémère  (l.  f.)  l'appelle  «v///--.  t:o\-jt:\v.^jy,ç 

(2)  Hérodote,  ii,  143. 

(3)  Jacoby,  l.  c,  p.  2697. 

(4)  Apud  Easèbe,  Praep.  ecang.,  x,  3,  16,  p.  466,  b  =  Fragm.  hisi. 
gr.,  I,  p.  21,  n*  292. 

(5)  Fragm.  hist.  gr.,  i,  p.  19,  n*  279. 

(6)  Diels,  l.  c,  p.  422.  Jacoby,  /.  «.,  vu,  p.  2729  et  suiv.  ;  le  môme, 
article  Herodoton,  p.  437. 
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emprunts  ont  été  très  importants  :  «  Au  livre  iv,  dit  l'un 
d'eux  (1),    les  \i6\jy.à   dérivent  entièrement  d'Hécalée  ». 

Nous  constatons  en  effet  certaines  ressemblances.  Héca- 
tée(2)  mentionnait  le  golfe  Psyllique  (ô  M'uXXixôç  /.éXiroç)  ; 
Hérodote  (3)  écrit  que  le  pays  des  Psylles  se  trouve  tout 
entier  à  l'intérieur  d'un  golfe,  qu'il  appelle  la  Syrie. 
Hécatée  1*^  indiquait  en  Libye  la  ville  de  Mégasa,  à  partir 
de  laquelle  vivaient  des  mangeurs  de  blé  et  des  cultiva- 
teurs ((jiTO'fàyot  xal  àpoif^peç).  D'après  Hérodote  (^),  des 
Libyens  cultivateurs  (àpoTr^psc)  font  suite  aux  Auses,  à 
l'Ouest  du  fleuve  Triton  ;  ils  portent  le  nom  de  Maxyes 
(Mâçueç).  Un  nom  presque  semblable  se  lisait  dans 
Hécatée '6'  :  Mà^us^,  ol  \l6ùr^ç  vo(JLà'5£ç  ''^i.  Hécatée  par- 
ait de  la  ville  de  'Z.vyoLvziç,  en  Libye '8),  et  Etienne 
de  Byzance(9),  qui  le  cite,  indique,  d'après  Eudoxe  de 
Cnide,  que  les  habitants  de  ce  lieu,  les  ZûyavTSç.  faisaient 
du  miel  avec  des  fleurs.  Hérodote  (^0)  mentionne  les 
rû^avTsç  et  des  hommes  de  ce  peuple  qui  fabriquent  du 
miel.  Enfin,  Hécatée 'il)  connaissait  ip  peuple  des  Zaûrjxeç, 
qu'Hérodote (12)  connaît  aussi. 

On  voit  que  les  concordances  ne  sont  nulle  part  iitté- 


(l|  Jacoby,  l.  c,  vu,  p.  2686. 

(2)  Fragment  n"  303. 

(3)  IV.  173. 

(4)  N«  305. 

(5)  IV,  191. 

(6)  N»  304. 

(7)  Je  ne  vois  pas  pourquoi  l'on  admettrait,  avec  Meltzer  fQeschichte 
der  Knrthager  i,  p.  442),  que  les  mots  oi  AtSùrj;  voaaâsç  ne  sont  pas 
d'Hécatée.  Etienne  de  Byzance  ajoute  qu'il  faut  distinguer  les  MzÇyg? 
des  ^\uçji; . 

(8)  N»  306. 

(9)  S.  V.  ZjyavTt,-. 

(10)  IV,  194. 

(11)  N*  307. 
(1?)  IV.  193. 
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raies,  que  les  noms,  tels  du  moins  qu'ils  nous  sont  parve- 
nus, ne  sont  pas  tous  exactement  semblables,  qu'Hécatée 
mentionnait  une  ville  de  Zygantis  et  Hérodote  un  peuple 
appelé  Gyzantes,  que  les  Mazyes  du  premier  étaient  des 
nomades  et  les  Maxyes  du  second  des  agriculteurs,  que  l'un 
et  l'autre  ont  bien  indiqué  la  limite  à  laquelle  commen- 
çaient les  cultivateurs,  mais  quMls  ne  l'ont  pas  indiquée 
de  la  même  manière.  Quant  au  miel  fabriqué  par  les 
Gyzantes  ou  Zygantes,  il  n'y  a  aucune  bonne  raison  de 
croire  qu'Hécatée  en  ait  parlé  avant  Hérodote  :  si 
Etienne  de  Byzance  avait  trouvé  ce  renseignement  dans 
le  géographe  de  Milet,  qu'il  cite  à  propos  de  Zygantis,  il 
ne  l'aurait  pas  mis  sous  le  nom  d'Eudoxe  de  Cnide  ;  l'hy- 
pothèse la  plus  vraisemblable  est  que  celui-ci,  qui  écrivait 
dans  la  première  moitié  du  quatrième  siècle,  a  fait  un 
emprunt  à  Hérodote. 

Deux  passages  du  Périple  attribué  faussement  à  Scylax 
ont  été  aussi  allégués(i).  L'un  est  relatif  à  l'extension  de  la 
plante  appelée  silphium(2).  l'autre  à  l'aspect  du  fruit  du 
lotus  et  à  l'usage  que  les  indigènes  en  font^^).  Ils  rappel- 
lent, sans  leur  ressembler  exactement*'*),  deux  passages 
d'Hérodote*^).  Or,  dil-on,  le  Périple  a  reproduit  ici 
Hécalée.  C'est  ce  qu'il  faudrait  prouver.  Cet  ouvrage  a  été 
composé  au   milieu  du    quatrième    siècle  ;    il    n'est   pas 


(1)  Jacoby,  Le.,  vu,  p.  2733-4.  M.  Jacoby  [ibid.,  p.  2731-4)  trouve 
bien  d'autres  ressemblances  entre  Hérodote  et  le  Pseudo-Scylax. 
Faut  il  donc  s'étonner  que  ces  deux  auteurs,  décrivant  le  même 
littoral,  aient  mentionné  les  mêmes  lieux  et  les  mêmes  peuples  ? 

(2)  §  108,  dans  Geographi  graeci  minores,  i,  p.  83. 

(3)  §  110,  p.  86  et  87. 

(4)  Pour  le  silphium.  Scylax  indique  les  limites  d'une  autre  manière 
et  ajoute  des  détails  qu'Hérodote  ne  donne  pas.  Ce  qu'il  dit  de  l'usage 
du  lotus  concerne,  non  seulement  les  Lotophages  du  littoral,  mais 
aussi  les  l)abitants  d  une  île  (Djerba).  Dans  Hérodote,  il  s'agit  seule- 
ment d'indigènes  vivant  sur  le  continent. 

(b)  IV,  169  et  177. 
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impossible  que  des  échos  d'Hérodote  soient  parvenus 
indirectement  à  l'auteur  ;  il  est  possible  aussi  que  la  source 
du  Périple  n'ait  été  ni  Hécatée,  ni  Hérodote. 

Une  autre  i:idication  d'Hérodote  a  été  encore  regardée 
comme  un  emprunt  probable  à  Hécatée.  Il  rapporte (*) que, 
dans  la  Libye  occidentale  il  y  a  des  monstres  à  tête  de 
chien,  et  d  autres  sans  tête,  avec  des  yeux  sur  la  poitrine, 
«  du  moins  d'après  ce  que  disent  d'eux  les  Libyens  ». 
Or  Eschyle,  antérieur  à  notre  historien,  parlaitde  monstres 
semblables(2)  :  ce  serait  dans  Hécatée  qu'il  les  aurait 
trouvés(3*.  Mais  nous  n'en  avons  aucune  preuve.  Hemar- 
quons  en  outre  qu'Eschyle  parlait  en  même  temps  de 
monommates  (monstres  à  un  seul  œil),  dont  il  n'est  pas 
question  dans  Hérodote,  et  que  nous  ignorons  où  il  plaçait 
ces  divers  êtres  fabuleux.  Il  n'est  nullement  certain  qu'il 
leur  ait  donné  pour  patrie  la  Libye  ;  des  auteurs  anciens 
les  signalent  en  Indel^K  Enfin,  si  Hérodote  avait  copié 
dans  ce  passage  Hécatée,  il  faudrait  atl mettre  qu'il  lui 
aurait  aussi  emprunté  le  membre  de  phrase  ((  ôiç  Ôr] 
XéyovTaî  ys  ùtzo  Aiêûcov  »  :  ce  qui,  sans  être  impo.ssible*^). 
est  cependant  peu  vraisemblable. 

D'au  Ire  part,  si  maigres  que  soient  nos  connaissances 
sur  la  partie  de  l'ouvrage  d'Hécatée  relative  h  la  Libye, 
nous  constatons  i|ue  la  plupart  des  noms  tirés  par  Etienne 
de  Byzance  de  la  description  du  vieux  géographe  ne  se 
retrouvent  pas  dans  Hérodote. 

Xous  avons  d'ailleurs  peine  à  croire  que  celui-ci,  trai- 


(1)  IV,  191. 

(2|  K-jv'j-AfuAoï.     ÎTê,iivo^6a/uot.     MovôfiiftaTot  :  voir  Strabon  (qui    cite 
Eschyle),  I,  2,  35,  et  vu,  3,  6. 
(3i  Diels,  l.  <:,  p.  422. 

(4)  Pour  les    cynocéphales    et  les   acéphales,  voir  plus  loin,  §  xxi. 
Pour  Itss  monstres  à  œil  unique,  voir  Straboii,  ii,  1,  9,  el  xv,  1,57. 

(5)  Conf.  Jacoby,  s.  v.  Herodotost  p.  402. 
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tant  de  la  Libye  et  de  ses  habitants,  se  soit  borné  à  piller 
Héc-Uée.  Si!  écrivit  ce  morceau,  s'il  l'inséra  dans  son 
ouvrage  historique,  ce  fut  apparemment  parce  qu'il 
pensait  intéresser  en  disant  des  choses  nouvelles. 

V.  —  Dans  les  \i6vy.o\Xôyoi,  Hérodote  a  fait  une  très 
large  part  à  ce  que  nous  appelons  l'ethnographie.  Ses 
contemporains  étaient  curieux  de  connaître  les  mœurs 
des  peuples  barbares  ;  Hécatée  déjà  ne  les  avait  pas  négli- 
gées'!*. Hellauicos  de  Mytilène,  qui  vécut  à  l'époque  de 
notre  auteur,  et  Damastès  de  Sigée,  écrivain  un  peu  plus 
récent,  composèrent  des  traités  sur  cette  matière. 

Or  un  passage  d'Hellanicos,  conservé  par  Athénée, 
mentionne,  comme  Hérodote  l'2),  les  habitations  portatives 
des  Libyens  nomade.s  faites  en  asphodèles  i^).  La  concor- 
dance, presque  littérale,  n'est  certainement  pas  fortuite. 
H  faut  admettre  soit  une  source  commune,  soit  un  emprunt 
de  l'un  des  deux  auteurs  à  l'autre.  A  en  croire  Porphyre  i^), 
l'emprunteur  aurait  été  Hellanicos,  qui.  dans  ses  Mœurs 
des  Barbares,  aurait  compilé  Hérodote  et  Damastès.  Il  y 
a  peut-être  erreur  en  ce  qui  concerne  Damastès,  plus 
jeune  qu  Hellanicos.  Mais  ce  dernier  a  pu  copier  Hérodote, 
puisqu'il  écrivait  encore  une  vingtaine  d  années  après  la 
mort  de  l'historien  d'Halicarnasse. 

On  attribuait  à   Hellanicos  un  Voyage  à  l'oasis  d'Am- 


(1)  Denys  de  Milet,  qui  écrivit  drs  Usf.ijr/.ù,  était  peut-être  antérieur 
h  Hérodote  :  Jacoby,  s.  v.  Herodotos,  p.  405,  417. 

(2)  IV,  190. 

(3)  Athénée,  xi,  6,  p.  462,  a-b  (=  Fragm.  hist.  gr.,  i,  p.  57,  q«  93)  : 
OiSa  ûè  "/ai  E/Xavtxov  sv  EÔvwv  O'^ouv-fTiKt;  îiîyovra,  ort  Atêû'wv  T'wv 
vo/i«â<wv  Ttvè>  .. .  olxiu;  e^o-uTiv  è^  «vôsûixou  ■KîTzotr/uévaç  ftixpàç  ôaov 
TKiv.ç  svty.y,   ûç  y.xi  Trect^éjOO'ufftv  otto'j  av  Tropsvwvrat. 

(4)  Apud  Eusèbe,  Praep.  ecang.,  x,  3,  16,  p.  466,  b  :  Ta  ^up^ocpty-ài. 
vôfiiftu  E^/«vixou  èy.  twv  HjOoSotou  xa«  Aw^coy  (sic  :  il  s'agit  de 
Damastès)  ouv^xTat. 
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mon  (*).  Mais  rien  ne  permet  de  croire  qu'Hérodote  se 
soit  servi  de  cet  ouvrage,  dont  l'authenticité  était  du 
reste  contestée  <2). 

Un  autre  écrivain,  probablement  un  peu  plus  ancien 
qu'Hérodote,  Gharon  de  Lampsaque,  aurait  conjposé 
plusieurs  traités  concernant  l'Afrique  :  des  Libyques,  des 
Éthiopiqucs,  un  Périple  en  dehors  des  Colonnes  d'Héraclès. 
Mais  Suidas,  qui  nous  donne  ces  indications  (3),  l'a 
peut-être  confondu  avec  Charon  de  Carthage.  plus  récent. 
Il  serait  tout  à  fait  téméraire  de  chercher  de  ce  côté  une 
source  d'Hérodote. 

En  résumé,  nous  ignorons  l'étendue  des  emprunts  que 
celui-ci  a  pu  faire  à  des  ouvrages  antérieurs.  Seul,  l'emploi 
d'Hécatée  est  vraisemblable.  On  ne  sait  pas  dans  quelle 
mesure  Hérodote  l'a  utilisé  ;  d'après  certains  indices,  cette 
mesure  ne  paraît  pas  avoir  été  très  large. 

VI.  —  Hérodote  a  tiré  grand  profit  de  ce  qu'il  a  vu  et 
entendu  au  cours  de  ses  voyages.  Or  il  n'est  guère  dou- 
teux qu'il  ne  soit  allé  à  Gyrène  <'*).  Il  parle  au  livre  ii 
d'une  statue  d'Aphrodite,  qu'une  Gyrénéenne,  Ladicé, 
femme  du  roi  d'Egypte  Amasis,  avait  envoyée  dans  sa 
patrie  et  qui,  ajoute-t-il,  «  existait  encore  de  mon  temps, 
tournée  vers  l'extérieur  de  la  ville  (^f».  Dans  le  même  livre, 
il  dit  que  les  bateaux  sur  lesquels  les  Égyptiens  transpor- 
tent des  marchandises  sont  faits  avec  un  arbre  épineux, 
dont  Taspect  est  très  semblable  au  lotus  de  Gyrène  <6).  Il 


(1)  Athénée,  xiv,  66,  p.  652,  a  (  =  Fragm.  hist.  gr.,  i,  p.  67,  n*  157). 

(2)  Athénée,  l.  e. 

(3)  S,    V.     \Ùf>MV. 

(4)  Voir  F.  R.  Hildebrandt,  De  itineribtis  Herodoti  Europaeis  et 
Africanis  (Leipzig,  1883),  p.  54;  Malten,  Kyrene,  p.  194;  Jacoby,  s.  v. 
Herodotos,  p.  253. 

(5)  II,  181  :  .  .  .  yyuAu.01.  «Trirreui^e  èç  Ku//rivrjv,  tô  izi  z«t  iç  èpè  r,v  tÔov,  s^m 
7rrû«|a^£vov   Toû   Ku/sqvKtcuv   vrzto;. 

(6)  II,  96. 
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avait  pu  voir  des  lotus  entre  la  mer  et  Cyrène  et  autour  de 
la  colonie. 

Mais  nous  ne  trouvons  dans  son  histoire  aucune  preuve 
qu'il  ait  visité  d'autre  lieux  de  la  Libye.  Il  n'avait  pas 
débarqué  dans  Tîle  de  Platea,  dont  il  ne  connaissait  que 
par  oui-dire  l'étendue (!'.  Les  indications  qu'il  donne  sur 
le  territoire  du  Cinyps,  entre  les  deux  Syrtes,  sont  assez 
détaillées,  mais  d'une  exactitude  très  contestable.  Il  n'avait 
pas  dû  y  aller  (2)^  ni,  à  plus  forte  raison,  pousser  plus  loin 
vers  l'Ouest  :  il  a  été  en  somme  très  mal  renseigné  sur  les 
pays  situés  au  delà  des  Syrtes.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  croire 
qu'il  ait  visité  l'oasis  d'Ammon.  Ce  qu'il  en  dit,  il  a  pu  le 
savoir  par  des  Gyrénéens  :  ce  furent  des  gens  de  Cyrène 
qui,  s'étant  rendus  à  l'oasis,  lui  rapportèrent  des  propos 
tenus  par  le  roi  des  Ammoniensi^).  Sur  d'autres  régions 
et  peuples  de  la  Libye,  il  recueillit  sans  doute  aussi 
nombre  d'indications  à  Cyrène. 

En  avait-il  également  recueilli  lors  de  son  voyage  dans 
la  vallée  du  Nil  ?  Il  décrite  une  série  d'oasis  qui  se  suc- 
cèdent de  l'Est  à  l'Ouest,  à  des  intervalles  de  dix  journées 
de  marche,  et  dont  la  première,  celle  d'Ammon,  est  à 
dix  jours  de  Thèbes  d'Egypte.  On  a  supposé  (^)  qu'il  repro- 
duit ici  un  itinéraire  d'origine  thébaine  :  il  s'agirait  d'une 
route  suivie  par  des  caravanes  qui,  partant  de  la  grande 
ville,  auraient  traversé  le  désert.  Mais  Hérodote  ne  fait 
aucune  allusion  à  ce  prétendu  commerce  des  Égyptiens 
vers  l'Occident  :  cela  eût  été  cependant  tout  indiqué  s'il 
avait  tenu  ses  informations  de  ceux  qui  s'y  seraient  livrés. 


(1)  IV,  156. 

(2)  Quoi  qu'en  pense  Jacoby,  l.  c,  p.  254. 

(3)  II,  32. 

(4)  IV,  181-5. 

(5)  Heeren,  De  la  politique  et  du  commerce  des  peuples  de  l'antiquité, 
trad.  française  de  Suckau,  iv,  p.  227  et  suiv. 
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La  grosse  erreur  initiale  qu'il  commet  rend  l'hypothèse 
très  invraisemblable  :  l'oasis  d'Ammon  se  trouve  en  effet 
à  une  dislance  de  Thèbes  très  supérieure  à  dix  journées, 
et  Thèbes  n'était  pas  le  point  de  départ  pour  aller  d'Egypte 
à  cette  oasis,  située  à  une  latitude  bien  plus  septen- 
trionale. 

VII.  —  A  plusieurs  reprises,  Hérodote  mentionne  des 
renseignements  donnés  par  des  indigènes. 

H  est  évident  qu'il  vil  des  Libyens  à  Cyrène  et  dans  le 
voisinage.  Il  paraît  avoir  entendu  les  cris  perçanls  que  les 
Libyennes  aiment  à  pousser  et  qu'elles  modulent  si  adroi- 
tement ;  avoir  observé  leur  costume  et  constaté  par 
lui-même  qu'il  ressemblée  celui  des  slalues  d'Athéna'l). 
Naturellement,  pour  s'entretenir  avec  les  indigènes,  il 
avait  besoin  d'interprètes  (2).  Il  est  vrai  qu'il  mentionne 
un  mol  libyque'^'  :  a  Les  Théréens  et  les  Cyrénéens  disent 
que  Baltos  a  reçu  ce  nom  de  son  père,  parce  qu'il  était 
bègue.  Je  pense,  quant  à  moi,  qu'il  ne  le  prit  qu'après  sa 
venue  en  Libye,  comme  un  titre  d'honneur...,  car  baltos 
signifie  roi  dans  la  langue  des  Libyens'^'  ».  Mais  personne 
n'en  conclura  qu'Hérodote  ait  su  le  libyque  :  il  a  dû 
connaître  ce  mot  par  un  Grec  de  Cyrène. 

Nous  venons  de  voir  que  des  Cyrénéens  lui  répétèrent 
une  conversation  qu'ils  eurent  avec  le  roi  des  Ammoniens  : 
il  le  dit  expressément.  «  Nul  ne  sait,  écrit-il  ailleurs '^l, 
le  sort  de  Texpédition  envoyée  par  Cambyse,  sauf  les 
Ammoniens  et  ceux  qui  l'ont  appris  d'eux  (6)  ».   Il  est  à 

(1)  IV,  189. 

(2)  Il  fait  mention  (ii,  26)  de  conversations  qu'il  a  eues  avec  des 
Libyens:   AtêOwv  ...  r&iv  iuoi  àTrtxouévwv  è;  ).ôyouf. 

(3)  IV,  155. 

(4)  At6u€;  yàp  ^KTÙia  ^«ttov  Y.zkiovai. 

(5)  III,  26. 

(6)  A.UMwvtot  •/.ott  oi  TOVTwv  àxoûffavTt» . 
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croire  que  ce  dernier  membre  de  phrase  désigne  aussi 
des  Cyrénéens. 

Hérodote  rapporte  d'autres  propos  tenus  par  des  indi- 
gènes et  dont  il  leur  laisse  la  responsabilité:  «  Je  dis  ce 
que  disent  les  Libyens  »,  «  d'après  ce  que  disent  les 
Libyens»,  remarque-t-il  au  sujet  de  la  destruction  des 
Psylles,  d'opérations  médicales  pratiquées  par  les  nomades, 
de  certains  monstres  qui  vivraient  dans  la  Libye  occiden- 
tale (1).  Une  peuplade  pi'étend  qu'elle  descend  des 
Troyens  '2)  ;  d'autres  indigènes  racontent  une  légende  rela- 
tive à  une  déesse  identifiée  par  les  Grecs  avec  Athéna  et 
disent  qu'en  accomplissant  une  cérémonie,  ils  suivent  une 
coutume  de  leurs  ancêtres  (3);  d'autres  enfin  affirment 
qu'une    montagne  de  leur  pays  est  la  colonne  du  cieM"^'. 

Ces  divers  passages  d'Hérodote  peuvent  reproduire 
des  indications  recueillies  par  lui  dans  des  conversations 
avec  des  Cyrénéens  (^),  ou  bien,  —  hypothèse  plus  dou- 
teuse —  ,  consignées  dans  des  écrits  antérieurs,  qui  les 
auraient  empruntées  aux  mêmes  intermédiaires.  L'une 
d'elles  (6)  concerne  une  région  fort  éloignée  de  la  Cyré- 
naïque  :  elle  a  dû  parvenir  aux  Grecs  par  l'entremise  de 
plusieurs  peuples  ;  il  en  fut  sans  doute  de  même  pour  bien 
des  renseignements  qu'Hérodote  nous  a  conservés. 

VHL  —  Il  invoque  explicitement  le  témoignage  des 
Carthaginois  au  sujet  de  l'île  de  Cyraunis»'^'  et  du  com- 


(1)  IV,  173.  187,  191. 

(2)  IV,  191. 

(3)  IV,  180. 

(4)  IV,  184. 

(5)  La  légende  sur  Athéna  (iv,  180),  racontée,  selon  Hérodote,  par 
des  indigènes,  est  d'origine  grecque  et  semble  bien  avoir  été  introduite 
en  Afrique  par  des  colons  de  Cyrène  :  voir  §  i.xiv. 

(6)  IV,  184.  C'est  celle  qui  se  rapporte  au  monl  Atlas,  colonne  du  ciel. 

(7)  IV,  195. 

5 


-  66  — 

merce  de  l'or  que  des  marchands  de  Carthage  faisaient  sur 
la  côte  africaine  de  l'Océan  (*).  Il  mentionne  leur  opinion 
sur  la  possibilité  de  faire  par  mer  le  tour  de  la  Libye  (2). 
En  outre,  nous  pouvons  soupçonner  une  source  punique 
dans  un  passage  où  il  décrit  la  faune  de  la  Libye  des 
nomades  13)  Il  y  parle  de  rats  appelés  ^ByipiEç,  mot  qui 
répond,  dit-il,  au  grec  |3ouvot  (collines).  Or  on  a  des  rai- 
sons de  croire  que  ce  mot  est  phénicien.  Nous  savons  en 
effet,  par  une  indication  jointe  à  l'ouvrage  médical  de 
Dioscoride(^),  que  la  langue  punique  appelait  s'Y^p  une 
plante  nommée  en  grec  jSouvtov  (a  de  colline  »)  :  le  mot 
transcrit  ^syéptsç  devait  signifier  dans  cette  langue  {rats) 
de  colline  et  répondre  à  un  adjectif  grec  formé  de 
(3ouv6ç*^'.  Cependant  Hérodote,  qui  affirme  qu'il  a  fait 
de  longues  recherches  sur  cette  faune,  ne  dit  point  qu'il 
doive  tout  ou  partie  de  ses  informations  à  des  Carthagi- 
nois. Le  mot  même  qui  nous  donne  un  indice,  il  le  qualifie 
de  libyque.  Il  est  donc  très  probable  qu'il  l'a  recueilli, 
sans  en  connaître  l'origine,  dans  une  conversation  avec 
un  Cyrénéen,  ou  bien  dans  quelque  ouvrage  grec  (6). 

Quant  aux  autres  renseignements  qu'il  attribue  à  des 
Carthaginois,  il  n'est  certainement  pas  allé  les  chercher 
à  Carthage.  Rien  n'indique  qu'il  ait  visité  cette  ville,  dont 


(1)  IV,  196. 

(2)  IV,  43. 

(3)  IV,  192. 

(4)  IV,  123,  édit.  Wellmann. 

(5)  Gsell,  Histoire  ancienne  de  l'Afrique  du  Nord,  i,  p.  313,  n.  2. 

(6)  Dans  le  même  passage,  il  parle  de  7«W  (genettes?),  qui  habitent 
la  région  du  silphium  (en  Cyrénalquel  et  qui  ressemblent  beaucoup  à 
celles  de  Tartessos,  c'est-ft-dire  du  Sud  de  l'Espagne.  Cette  indication 
témoigne  de  la  connaissance  des  deux  contrées.  Hérodote  l'a  peut-être 
trouvée  dans  un  auteur  ionien  qui  aura  utilisé  des  renseignements 
rapportés  du  pays  de  Tartessos  et  de  la  Cyrénaïque  par  des  tirées 
d'Asie  Mineure  (des  Samiens  ?). 
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il  parle  peu  dans  son  histoire  (^^  Il  a  dû  être  informé  pai 
des  Grecs  qui  avaient  fréquenté  des  Carthaginois,  soit  à 
Garthage  même,  soit  dans  d'autres  ports,  en  Gyrénaïque, 
en  Sicile,  ou  ailleurs  (2). 

IX.  —  Il  serait  intéressant  de  pouvoir  fixer  la  date  du 
voyage  à-Gyrène  et  aussi  celle  de  la  composition  des 
A.i6vy.oi  Xoyot.  Malheureusement,  la  vie  d'Hérodote  (né 
vers  l'an  484,  mort  vers  428;  nous  est  fort  mal 
connue  et  il  est  bien  superflu  de  présenter  des  hypothèses 
dénuées  de  toute  solidité. 

On  a  supposé,  par  exemple,  qu'il  alla  en  Libye  dans  sa 
jeunesse,  au  temps  oii,  exilé  de  sa  patrie,  il  vivait  à 
Samosi^).  Les  Samiens  étaient  unis  aux  Gyrénéens  par 
une  vieille  et  étroite  alliance  ('*).  Mais  ce  n'est  pas  là  un 
argument  suffisant.  Hérodote  visita  peut-être  Gyrène  dans 
un  âge  plus  avancé  ;  en  tous  cas,  il  ne  fit  usage  que  plus 
tard  des  renseignements  qu'il  y  recueillit. 

Les  Aiêuxoi  \6yoi   paraissent,  en  effet,  avoir  été  écrits 

(1)  Il  dit  (VII,  167)  qu'il  existe  à  Carthaiçe  un  très  grand  monument 
élevé  au  roi  Amilcar  (disparu  lors  delà  bataille  d'Himère,  en  480)  et 
que  d'autres  monuments  lui  furent  élevés  par  les  Carthaginois  dans 
toutes  leurs  colonies.  Mais  il  y  a  là  sans  doute  une  confusion  avec  des 
sanctuaires  de  Melqart,  le  dieu  tyrien  :  Meltzer,  Gesehichte  der  Kar- 
thager,  i.  p.  215-6,  501  ;  Gsell,  Histoire,  i,  p.  392,  n.  3. 

(2)  Hérodote  a  encore  invoqué  le  témoignage  des  Carthaginois  h 
propos  de  faits  qui  se  passèrent  en  Sicile,  en  480:  vu,  167.  —  Dans 
d'autres  passages,  relatifs  à  l'Afrique,  on  a  voulu  reconnaître,  à  tort, 
croyons-nous,  des  renseignements  d'origine  carthaginoise  :  indications 
sur  deux  peuplades,  les  Zauèces  et  les  Gyzantes;  prétendus  échos  de 
la  navigation  d'Hannon  :  v.  infra,  §  xliii  ;  Gsell,  Histoire,  i,  p.  455,  n.  1, 
et  p.  513.  Hérodote  mentionne  à  deux  reprises  le  cap  Soloeis  (le  cap 
Cantin  :  voir  §  xii).  dont  le  nom  est  phénicien.  Mais  cela  ne  prouve  pas 
qu'il  l'ait  connu  par  des  entretiens  avec  des  Carthaginois.  Le  cap 
pouvait  être  mentionné  par  des  auteurs  grecs  antérieurs;  d'autre  part, 
Hérodote  en  entendit  parler  à  propos  du  voyage  que  lit  le  Perse 
Sataspès  et  sur  lequel  il  fut  probablement  renseigné  ft  Samos 
(conf.  Gsell,  Histoire,  i,  p.  513,  n.  2). 

(3)  Voir,  entre  autres,  Hauvette,  Hérodote,  p.  27-28. 

(4)  Hérodote,  iv,  152. 
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après  le  livre  sur  TEp^ypte  (livre  n).  Dans  ce  livre**), 
l'auteur  indique  qu'il  parlera  plus  longuement  év  -zoiai 
Ai6vy.oï(ji  XôyoïGi  des  causes  qui  déterminèrent  la  chute 
d'Apriès.  Or  ce  qu'il  en  dit  au  livre  iv<2)  est  à  peine  plus 
détaillé.  Il  avait  eu  le  temps,  semble-t-il,  d'oublier  sa 
promesse  (3).  En  un  autre  endroit  du  livre  iv'*),  il  renvoie 
à  son  traité  sur  l'Egypte'^).  D'autres  passages  encore  du 
même  livre  prouvent  qu'il  connaissait  cette  contrée^^h 

Lorsqu'il  la  parcourut,  un  certain  nombre  d'années 
avaient  dû  s  écouler  depuis  la  bataille  livrée  à  Paprémis 
en  459(7).  Le  pays  était  entièrement  pacifié,  sous  la  domi- 
nation des  Perses:  la  révolte  d'Amyrtée,  qui  durait  encore 
en  449,  avait  donc  pris  fini^).  Hérodote  rédigea-t-il  le 
traité  .sur  l'Egypte  aussitôt  après  son  voyage  dans  la  vallée 
du  Nil  ?  Nous  l'ignorons.  Mais  l'on  peut  croire  que,  quand 
il  l'écrivit,  il  était  déjà  allé  à  Gyrène,  car  des  passages  du 
livre  M  témoignent  de  cette  visite  l^). 

Le  traité  sur  la  Libye  aurait  donc  été  composé  un 
certain  temps  après  449.    Il   est   impossible  de   préciser 


(1)  Chapitre  161. 

(2)  Chapitre  159. 

(3;  On  pourrait,  il  est  vrai,  supposer  que  nous  avons  des  Atêwxoè  Àoyot 
une  rédaction  qu'Hérodote  ne  regardait  pas  comme  détinitive  et  qu'il 
n'aurait  pas  eu  le  temps  de  mettre  au  point. 

(4)  Chapitre  181. 

(5)  w?  xaè  TTpfjieçov  eipTnrui  uot  (renvoi  h  ii,42). 

(6)  IV,  180,  186. 

(7)  III,  12.  Il  Ht  des  observations  sur  les  crânes  des  Perses  qui 
avaient  été  tués  dans  cette  bataille. 

(8)  .lacoby,  s.  v.  Herociotos,  p.  266. 

(9)  II,  32  (conversation  avec  des  Cyrénéens)  :  ii,  %  (lotus  de  Cyrène)  ; 
n,  181  (statue  d'Aphrodite  à  Cyrène).  Voir  aussi  ii,  77,  sur  la  consti- 
tution robuste  des  Libyens  (conf.  iv,  187)  ;  ii,  28  (entretiens  avec  des 
Libyens  :  il  est  vrai  qu'Hérodote  aurait  pu  rencontrer  ces  Libyens  en 
Egypte).  —  Du  reste,  cela  ne  prouve  pas,  comme  on  l'a  soutenu 
(Malten,  h'yrene,  p.  195),  que  le  séjour  d'Hérodote  ù  Cyrène  ait  été 
antérieur  ft  son  voyage  en  Egypte. 
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davantage(l).  Peut-être  même  notre  raisonnement  est-il 
contestable.  En  effet,  si  ce  traité  fut  formé  de  plusieurs 
morceaux  rédigés  à  diverses  époques  et  remaniés  ensuite, 
si  l'on  admet  que  le  traité  sur  TÉgypte  fut  également 
remanié,  nos  points  de  repère  disparaissent. 


(l)  Nous  trouvons  un  indice  chronologique  au  chapitre  163,  où 
Hérodote  mentionne  un  oracle  qui  fut  certainement  forgé  après  la 
mort  d'Arcésilas  iv  de  Cyrèue.  Or  ce  personnage  régnait  encore  en  460 
(Hauvette,  p.  27,  n.  2).  Mais  c'est  lô  une  constatation  inutile,  puisque 
nous  savons  par  ailleurs  que  les  AtÇu/ot  Xôyot  sont  bien  postérieurs  h 
cette  date. 


CHAPITRE  11 
Géographie  physique. 


X.  —  Le  mot  Ai6ù-t]  désigna  d'abord  une  région  rela- 
tivement peu  étendue  du  continent  africain,  située  le  long 
de  la  Méditerranée,  entre  l'Egypte  et  le  golfe  des  Syrtes'*). 
Il  fut  formé  du  nom  d'un  peuple  qui  habitait  cette  région 
et  qui  est  mentionné  dans  des  documents  égyptiens  des 
xiii^-xiie  siècles  :  les  Leboui^K  Les  Hébreux  connurent  ces 
Lebou  par  l'intermédiaire  de  l'Egypte  et  les  appelèrent 
Lehabim  *3),  ou  Loubim^^K  Les  Grecs  les  connurent  proba- 
blement aussi  de  la  même  manière  ;  on  pourrait  toutefois 
supposer  qu'ils  apprirent  directement  leur  nom  quand  ils 
vinrent  en  Cyrénaïque  au  vu®  siècle:  les  deux  mentions 
de  la  AiêuT]  dans  l'Odyssée  ne  datent  peut-être  pas  d'une 
époque  plus  ancienne'^'. 

La  plupart  des  Grecs,  dit  Hérodote  <6\  affirment  que  la 


(1)  Conf.  Odyssée,  iv,  85,  où  la  Libye  (Atêûrj),  mentionnée  avec  Chy- 
pre, la  Phénicie,  les  Égyptiens,  etc.,  paraît  bien  être  un  pays  d'une 
étendue  restreinte. 

(2)  Chabas,  Etudes  .fur  l'antiquité  historique,  2'  édit.,  p.  191  et  suiv., 
229,  232,  242.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  lOrienl  clas- 
sique, II,  p.  430  in.  4),  431-2,  456. 

(3)  Genèse,  x,  13,  8  (passage  écrit  au  viii«  siècle,  au  plus  tard): 
Lehabim  est  indiqué  comme  un  des  fils  de  Mesraïni.  Pour  l'identité  du 
nom  avec  celui  des  Libyens,  coiif.  Josôphe,  Ant.  Jud.,  i,  6,  2. 

(4)  II  Chron.,  12,  3;  ibid.,  16,  8  ;  Aahum,  3,  9  ;  Daniel.  11,  43.  Le  mot 
a  été  traduit  \t6ve;  par  les  Septante. 

l5)  I\',  85  et  XIV,  295.  D'ailleurs,  rien  n'empêcherait  d'admettre  que 
des  Grecs  aient  abordé  au  pays  des  Lebou  avant  la  période  de  coloni- 
sation. 

^6)  IV,  45. 
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Libye  fut  ainsi  appelée  du  nom  d'une  femme  indigène. 
Nous  trouvons  en  effet  dans  deux  poètes  antérieurs  à  notre 
auteur,  Eschyle  (1)  et  Pindare(2),  une  figure  mythique  qui 
porte  ce  nom  ;  dans  un  groupe  consacré  à  Delphes  par  les 
Cyrénéens,  vers  le  milieu  du  v'' siècle,  Libye  fut  représen- 
tée sur  un  char  avec  Batlos,  qu'elle  couronnait  (3).  Mais  il 
est  trop  évident  que  cette  Libye  était  une  personnification 
du  pays,  auquel  elle  avait  emprunté,  et  non  pas  donné  son 
nom. 

Dans  un  sens  plus  général,  Ai6v'i]  désigna  le  continent 
africain  ^^K  Hérodote  déclare  qu'il  ne  saurait  indiquer  les 
auteurs  des  trois  dénominations  Europe,  Asie,  Libye '5). 
En  tous  cas,  elles  furent  adoptées  par  les  géographes 
ioniens  (6)  et  ce  furent  peut-être  eux  qui  étendirent  ainsi 
la  signification  du  mot  Libye '^).  D'après  quelques  citations 
d'Etiernie  de  Byzance.  Hécatée  plaçait  en  Libye  des  villes 
qui  étaient  situées  bien  à  fOuest  de  l'aticien  pays  des 
Lebou  (S). 

Hérodote  emploie,  lui  aussi,  et  très  fréquemment,  le 
terme  \i6ùri  dans  son  sens  large  *9).  Ce  faisant,  il  se  con- 
forme à  l'usage.  Mais  il  n'adopte  pas  les  conceptions 
géographiques  de  ses  devanciers. 


(1)  Suppliantes,  316  et  suiv.  Le  vers  316  est  iacomplet.  On  a  restitué 
Ar.ùr,  ar/tTTov  jôvoay]  yïjç  y.açroDui'jri  :  Eschyle  aurait  donc  indiqué  que 
Libye  avait  reçu  son  nom  du  pays,  contrairement  ô  ce  que  dit  Héro- 
dote. Mais  il  faut  probablement  lire,  avec  Kriise  et  Weil  :  (/syi(TTov 
yhi  [rioov] . 

(2)  P(/thiques,  iv.  14  :  rx,  55  et  69. 

(3)  Pausanias,  x,  15,  6. 

(4)  Noter  que  le  mot  Africo  eut  une  histoire  analogue.  11  s'appliqua 
d'abonl  au  territoire  voisin  de  Carthage. 

(5)  IV.  45. 

(6)  Hérodote,  ii,  16. 

(7)  Conf.sE.  Meyer,  Forsc/iunyen  sur  alten  Geschichte,  i,  p.  81,  n.  2. 
(8i  Fragments  306,  324  et  326. 

(9)  Par  exemple,  ii,  32  :  iv,  42,  43,  196,  [98. 
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XI.  —  Ceux-ci,  comme  Homère  et  Hésiode,  croient  que 
la  terre  est  un  disque  entouré  par  l'Océan.  Ce  disque  est 
partagé  en  deux  segments  par  une  ligne  d'eau  continue, 
s'aliongeant  d'Ouest  en  Est,  de  l'Océan  à  l'Océan,  et  for- 
mée par  la  Méditerranée,  l'Heliespont,  le  Bosphore,  le 
Pont-Euxin,  enfin  le  Phase,  fleuve  qu'on  supposait  relié  à 
la  Caspienne,  c'est-à-dire  à  l'Océan,  dont  la  Caspienne 
n'aurait  été  qu'un  golfe  <i).  Au  Nord  de  cette  ligne,  se 
trouve  l'Europe,  au  Sud  l'Asie,  à  laquelle  appartient 
l'Afrique.  Pourtant  les  géographes  ioniens  ont  admis  la 
division  en  trois  parties  <2),  ou  plutôt  une  subdivision  de 
de  l'Asie  en  Asie  et  en  Libye  (3).  C'est  le  Nil  qui  forme 
la  limite  entre  la  Libye  et  l'Asie  (^),  et  il  la  forme  tout 
entière,  car  il  communique  avec  l'Océan,  comme  le  croit 
Hécatée  <^),  peut-être  d'après  des  prêtres  égyptiens  (6). 

Hérodote  trouve  tout  cela  inexact  ou  déraisonnable.  Il 
n'entre  pas  dans  notre  sujet  d'exposer  l'ensemble  de  ses 
critiques.  Nous  nous  bornerons  à  ce  qui  concerne  la  Libye. 

Il  désapprouve  la  division  en  trois  parties '7)  et  rattache 
la  Libye  à   l'Asie.    Celle-ci    projette    vers    l'Ouest   deux 


(1)  Voir  H.  Berger,  Gext'Mchte  <ier  wisa.  Erdkunde,  2'  édit.,  p.  91. 
D'autres  substituaient  le  Tanaïs  au  Phase  :  ibid.,  p.  8i. 

(2)  Hérodote,  ii,  16  :  «  des  Grecs  et  des  Ioniens  ».  Opinion  adoptée 
par  Pindare  (Pyth.,  ix,  8)  et  qui,  quoique  la  division  en  deux  parties 
n'ait  pas  été  oubliée,  devint  la  plus  répandue. 

(3)  Nous  avons  vu  que  l'ouvrage  d'Hécatée  était  divi.sé  en  deux  livres, 
l'Europe  et  l'Asie,  dont  le  second  comprenait  la  Libye.  Celle-ci  devait 
former  une  partie  spéciale  ;. aussi  lit-on,  par  exemple,  dans  Etienne  de 
Byzance  (Hécatée,  fragment  306)  :  //j'/kvtù-,  -'Atç  Atêû//,-   K/a-rato?  Ao-ta 

(4)  Hérodote,  ii,  16;  iv,  4^).  Hécatée  plaçait  des  villes  d'l%gypte  soit  en 
Asie,  soit  en  Libye:  Fragm.  Iiisi.  gr.,  i,  p.  18  n»"  271.  273,  275  ;  p.  20, 
n*  288;  voir  aussi  l'observation  de  C.  Mûller,  ibùL.  p.  22    au  n"  295. 

(5)  Fragm.  hist.  gr.,\,  p.  19,  n"278  (=  ibid.,  p.  26,  n"  339).  Voir  â  ce 
sujet  Hauvette,  Rer.  de  philologie,  xiii,  1889,  p.  13-15  (réfutant  Berger, 
l,(-.,p.  93  et  131-2)  :  Wiedemann,  Herodots  sneiie.'-t  Buch  (Leipzig,  1890), 
p.  103.  n.  2.  • 

(6l  Diodore  de  Sicile,  i,  37. 
(7)  IV,  42,  45 
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péninsules  [l'Asie  Mineure  et  l'Arabie]  (i),  dont  l'une, 
après  un  isthme  très  étroit  [l'isthme  de  Suez],  s'élargit  de 
nouveau  pour  devenir  T Egypte,  à  laquelle  succède  la 
Libye  (2). 

Il  s'élève  très  vivement  contre  les  Ioniens  qui  donnent 
le  Nil  comme  limite  à  TAsie  et  à  la  Libye  :  ce  qui  force  à 
couper  en  deux  l'Egypte  dans  toute  sa  longueur,  sauf  le 
Delta,  dont  on  ne  sait  plus  que  faire (3).  Pour  lui,  l'Egypte 
est  une.  Quoique,  dans  un  passage,  il  paraisse  la  compren- 
dre dans  la  Libye  (^*,  il  la  distingue  en  général  de  cette 
contrée  <5'. 

Il  déclare  absurde  l'opinion  qui  fait  venir  le  Nil  de 
l'Océan  <6).  Du  reste,  il  conteste  l'existence  de  cet  Océan 
qui  entourerait  la  terre  :  c'est  là  une  invention  d'Homère 
ou  de  quelque  autre  vieux  poète  f^'.  En  fait,  personne  ne 
sait  si  l'Europe  est  bornée  par  la  mer  à  l'Orient  et  au 
Nord '8^  ;  l'Asie  est  inconnue  vers  le  Levant,  au  delà  de 
l'Inde '9'.  Il  est  vrai  qu'on  est  mieux  renseigné  pour  la 
Libye.  Le  voyage  des  Phéniciens,  au  temps  de  Néchao,  a 
prouvé  qu'elle  est  entièrement  entourée  d'eau,  sauf  du 
côté  où  elle  se  rattache  à  l'Asie  (10).  La  mer  sur  laquelle  les 


(1)  IV,  38-39. 

(2)  IV,  41. 

(3)  II,  15  17;  iv,^i5. 

(4)  IV,  42,  où  il  dit  que  la  Libye  est  entourée  d'eau,  sauf  la  partie 
qui  confine  à  l'Asie.  tzItiv  ôrro'j  aJTYJj  -rpô;  tàv  Kumv  ovoil^et.  C'est  placer 
In  limite  à  l'isthme  de  Suez.  Cette  opinion,  qui  a  été  soutenue  par 
divers  auteurs  anciens,  est  probablement  antérieure  à  Hérodote  :  voir 
Bercer,  l.  c,  p.  99. 

(5)  II,  65  :  l'Egypte  est  limitrophe  de  la  Libye  ;  iv,41  :  la  Libye  suc- 
cède à  l'Egypte  Conf.  ii.  Set  32.  Au  chapitre  197  du  livre  iv,  il  n'indi- 
que pas  les  Égyittiens  parmi  les  habitants  de  la  Libye. 

(6)  II,  21. 

(7)  II.  2i    Conf.  IV,  Set  36. 
(S)  IV,  45.  Conf.  III.  115. 

(9)  IV,  40. 

(10)  IV,  42. 
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Grecs  naviguent  (D,  celle  qu'on  appelle  Atlantis  et  la  mer 
Erythrée  n'en  font  qu'une '2).  La  seconde  commence  au 
delà  des  Colonnes  d'Héraclès,  expression  qu'Hérodote 
emploie  souvent  (3),  après  Hécatée '^i  et  Pindare*^',  pour 
désigner  le  détroit.  C'est  lui  qui,  le  premier  à  notre  con- 
naissance, donne  à  cette  mer  le  nom  d'Atlantis  (^J.  Quant 
à  la  mer  Erythrée,  c'est  celle  qui  borde  au  Sud  l'Asie  (7)  et 
qu'il  nomme  aussi  mer  Australe  (8).  Le  golfe  Arabique  (la 
mer  Rouge  actuelle)  en  fait  partie  (9)  et  même,  dans  un 
passage,  Hérodote  lui  réserve  le  nom  de  mer  Erythrée,  en 
appelant  mer  Australe  celle  qui  s'étend  au  delà  (10).  Cette 
mer  Australe  borde  aussi,  semble-t-il,  la  Libye  au  Sud, 
car  notre  auteur  ne  paraît  pas  avoir  connu  l'allongement 
du  continent  africain  vers  le  Midi  ;  il  croyait  probable- 
ment qu'à  l'extrémité  du  golfe  Arabique,  la  côte  libyque 
tournait  vers  l'Ouest  (il). 

XIL  —  Les  indications  données  par  Hérodote  sur    la 
géographie  physique  de  la  Libye  sont  très  maigres. 

Examinons  d'abord  ce  qu'il  dit  du  littoral  :  du  littoral 


(Il  Hérodote  appelle  parfois  la  Méditerranée  la  mer  Septeatrionale  : 
II,  32;  IV,  42. 

(2)  I,  202. 

(3)  II,  33  ;  IV,  42,  43.  152,  181,  185.  196  :  viii,  132. 

(4)  Fragment  325. 

(5)  Isthmiques,  m,  30.  Néiriéennei<,  m,  21. 

(6)  I,  202:   ri  s%0)  ^-nj'/iwv  Bylcoriv  r,  'Ar/avTtj-  za/eootivjj. 

(7)  IV,  37  et  40. 

(8)  IV,   37:  Tiriv  voTtïjv  6«),«(T(7av  znv    ï.ç.\tOc>r,v  yMJ.ifiui'jVfj , 

(9)  II.  11.  Coiif.  II,  8,  102,  158,  159;  iv,  41. 

(10)  IV,  42:  les  PhéDiciens,  étant  partis  d^ la  mer  Érytlirée,  naviguè- 
rent sur  la  mer  Australe  {ôf^fJ^-ndivreç  . . .  h.  -ri:   V.pjBpriç  6«/«7t>î,-  iTr/.ïov 

(11)  Il  dit  (m,  107)  que  l'Arabie  forme  l'e.\trémité  de  la  terre  habitée 
du  côté  du  Midi  et  que,  de  là,  dans  la  direction  du  soleil  couchant, 
s'étend  l'Ethiopie,  qu'il  qualifie  aussi  d'e.xtrémité  de  la  terre  habitée 
(lu,  ll'»i.  Or,  écrit-il  ailleurs  (iii,  17),  les  Éthiopiens  habitent  la  Libye 
du  côté  de  la  mer  Australe  :  o«x»j_«£vov,-  ni  At^^ùr,;  IttI  r/j  voTt>3  ^x/ktt». 
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septentrional,  car  il  ne  sait  rien  de  précis  sur  les  autres 
côtes.  Il  rétend  depuis  les  frontières  de  l'Egypte  jusqu'au 
cap  Soloeis,  où  la  Libye  se  termine  (*). 

Ce  cap  est  situé  au  delà  des  Colonnes  d'Héraclès  ;  quand 
on  l'a  doublé,  on  navigue  vers  le  Sud  (2).  Le  cap  Spartel, 
voisin  de  Tanger,  répond  à  cette  double  indication  :  aussi 
de  nombreux  savants  l'ont-ils  identifié  avec  le  Soloeis 
d'Hérodote (3).  Nous  connaissons  pourtant  par  le  Périple 
de  Scyiax  un  promontoire  Soloeis  qui  était,  non  pas  le 
cap  Spartel,  mais  le  cap  Gantin,  sur  la  côte  marocaine, 
beaucoup  plus  au  Sud -Ouest.  C'est  aussi  au  cap  Cantin 
qu'il  faut  placer  le  promunturium  Solis  (altération  pour 
Solois);  mentionné  par  Pline,  d'après  Agrippa,  et  devenu 
dans  Plolémée  T'IlXiou  Ôpoç  ;  très  probablement  aussi  le 
Soloeis  du  Périple  d'Hannon(^).  Comme  il  s'agit  d'un  mot 
phénicien  signifiant  rocheri^),  ce  nom  a  pu  être  donné  à 
plusieurs  saillies  du  littoral.  Un  passage  d'Hérodote  nous 
permet  cependant  de  supposer  que  son  cap  Soloeis  n'est 
pas  le  cap  Spartel.  Il  signale,  au  Nord  du  désert,  un 
bourrelet  sablonneux  qui  s'étend  depuis  Thèbes  d'Egypte 
jusqu'aux  Colonnes  d'Héraclès,  et  même  en  dehors  des 
Colonnes  (6).  Puisque  Hérodote  parle  ici  d'une  zone  inté- 
rieure de  la  Libye,  les  mots  a  jusqu'aux  Colonnes  d'Hé- 
raclès ))  signifient  évidemment  a  jusqu'à  la  hauteur  (nous 
dirions  jusqu'au  méridien)  des  Colonnes  (7)  ».  Croyant  que 
le  bourrelet  se  prolongeait  vers  l'Ouest,  il   devait  croire 


(1)  II,  32. 

(2)  IV,  43. 

(3)  Gosselin,  Ritter,  Barth,  lieehr,  Rawlinsou,  Neumann  (/Vo/v/a/rt/fa 
p.  74),  Illing  {L)er  Peripiut»  t/c*-  Hannu,  Dresde,  1899,  p.  16),  etc. 

^4)  Gsell,  Histoire,  i,  p.  480-1. 

(5)  Sela,  pluriel  selaïm. 

(6}  IV,  185  (coaf.  181). 

(7)  Conf.  Forbiger,  Hundbuch  der  uUen  Géographie,  i,  p.  93,  note. 


—  76  — 

qiiil  en  était  de  même,  ou  à  peu  près,  de  la  côte  au  delà 
des  Colonnes,  et  il  ne  pouvait  pas  placer  au  cap  Spartei, 
à  très  peu  de  distance  du  détroit  un  promontoire  après 
lequel,  dans  sa  pensée,  le  littoral  tournait  au  Sud.  Nous 
sommes  donc  disposé  à  admettre  que  le  Soloeis  de  notre 
historien  est,  comme  celui  de  Scylax  et  d'autres,  le  cap 
Gantin.  Hérodote  n'aurait  pas  eu  une  notion  exacte  de  la 
direction  de  la  côte  océanique  du  Maroc,  qui,  avant  comme 
après  ce  cap,  court,  d'une  manière  générale,  du  Nord-Est 
au  Sud-Ouest,  et  non  pas  vers  l'Ouest,  puis  vers  le  Sud. 

Sur  la  Méditerranée,  il  énumère,  à  partir  de  1  Egypte, 
une  série  de  peuples,  se  suivant  vers  l'Ouest.  Telle  doit 
être  pour  lui,  en  gros,  la  direction  du  littoral  :  il  paraît 
ignorer  l'importance  de  l'échancrure,  large  et  profonde, 
qui  se  creuse  entre  la  Gyrénaïque  et  le  cap  Bon  (^). 

Il  connaît  pourtant  le  golfe  qu'il  nomme  la  Syrte, 
SOpTtç'2)^  D'aprèss  les  indications  relatives  aux  peuples  qui 
la  bordent,  la  Syrie  répond  à  la  grande  Syrte  des  géogra- 
phes postérieurs.  Hérodote  ne  mentionne  en  efïet  qu'une 
Syrte'^*.  Le  même  golfe  était  appelé  par  Hécatée 
TuXXixôç  xoXttoç  (^),  du  nom  des  Psylles.  qui  ,en  étaient 
riverains.  Puis  loin  vers  TOuest,  la  côte  forme  une  saillie, 
habitée  par  le  peuple  des  Lotophages  l^). 


(Il  Çonf.  Meitzer,  Geschichte  (1er  Karthager,  i,  p.  73.  Celte  con- 
ceptioa  d'une  côte  à  peu  près  rectiligne  entre  l'Egypte  et  le  détroit  de 
Gibraltar  se  maintint  chez  les  géographes  postérieurs  :  voir,  par 
exemple.  Strabon,  ii.  5,  33  ;  conf.  Berger,  /.  <;.,  p.  428,  631. 

{2)  II.  32  ;  IV,  169  et  173.  Au  chapitre  150  du  livre  ii,  il  signale  une 
assertion  d'après  laquelle  le  lac  Mœris,  en  Egypte,  aurait  eu  une 
communication  souterraine  avec  la  Syrte  de  Libye. 

(3)  La  mention  des  deux  Syrtes  se  trouve  dans  Scylax  (§  109  et  110). 
dans  Polybe  (i,  39  ;  m,  23  et  39|,  dans  Strabon  (ii,  5,  20;  xvii,  3, 
16-20),  etc. 

(4)  Fragment  303.  Conf.  plus  haut,  p.  58. 

(5)  IV,  177.  Voir  plus  loin,  §  xl. 


XIII.  —  Plus  loin  encore,  se  trouve  le  grand  lac  Tritotm 
(XîfJLVYj  TpiTcoviç),  qui  reçoit  le  grand  fleuve  Triton 
(■KOTa[lOÇ  TpÎTCov)(^^. 

Ces  noms  se  rencontrent  en  Grèce '2).  Us  durent  être 
transportés  au  delà  de  la  Méditerranée  par  les  colons  qui 
s'établirent  en  Cyrénaïque.  Avant  Hérodote,  plusieurs 
auteurs  indiquent  en  Libye  un  lac  Tritonis,  un  fleuve 
Triton.  Ce  fut  sur  les  rives  du  lac  Tritonis  que,  selon 
Pindare^^',  un  dieu  offrit  à  l'Argonaute  Euphémos,  l'an- 
cêtre des  rois  de  Cyrène,  la  moite  de  terre,  gage  d'hospi- 
talité, portion  du  territoire  que  devaient  occuper  les  Grecs 
venus  de  l'île  de  Théra.  Il  est  donc  vraisemblable  que, 
dans  la  pensée  du  poète,  ce  lac  était  plus  ou  moins  voisin 
du  lieu  oii  s'éleva  Cyrène.  Nous  savons,  en  efïet,  que,  dès 
une  époque  antérieure  à  la  composition  de  la  Pythique 
de  Pindare,  un  lac  Tritonis  fut  localisé  en  Cyrénaïque, 
dans  l'Est  de  cette  contrée(^).  Quelques  années  après 
Pindare,  Eschyle  mentionne  un  fleuve  Triton  en  Libye, 
sans  préciser  davantage  (^).  Dans  des  textes  plus  récents, 
nous  retrouvons  les  mêmes  noms,  Trjtonis  et  Triton,  en 


(1)  Sur  la  question  du  fleuve  Triton  et  du  lac  Tritonis,  voir  en  par- 
ticulier :  Tissot,  Géographie  de  la  proaince  romaine  d'Afrique,  i  (1884), 
p.  iOO-142  ;  D' Rouire,  La  découverte  du  bassin  hydrographique  de  la 
Tunisie  centrale  et  l'emplacement  de  l'ancien  lac  Triton  (Paris,  1887)  et 
divers  écrits  du  même  auteur,  parmi  lesquels  je  citerai  la  note  publiée 
Reçue  de  Géographie,  xxxviii,  1896,  p.  343-351  ;  A.  du  Paty  de  Clam, 
Le  Triton  dans  l'antiquité  et  à  l'époque  rno(jferne  (Paris,  1887)  ;  Neu- 
mann,  Nordafrika,  p.  28  59. 

(2)  Gsell,  Histoire,  i,  p.  323. 

(3)  Pyth.,  IV,  20-21  (écrite  en  466  ou  en  462  avant  J.-C). 

(4)  Fragm.  hist.gr. ,i,  p.  80.  n"  33,  d  :  fragment  de  Phérécyde.  Cet 
auteur,  qui  paraît  avoir  écrit  vers  le  début  du  V  siècle,  plaçait  un  lac 
Tritonis  dans  la  région  d'irasa,  située  entre  Cyrène  et  le  golfe  de 
Bomba  (conf.   Hérodote,  iv,  158). 

(5)  Euménides  (en  458  avant  J.-C),  v.  292  et  suiv. 
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Cyrénaïque  :  ils  désignent  la  lagune  qui  s'allonge  à  l'Est 
de  Bengazi  (*). 

Mais  les  Grecs  les  transportèrent  plus  à  TOuest,  en 
dehors  du  pays  qu'ils  avaient  colonisé.  On  pourrait  se 
demander  s'il  n'y  furent  pas  invités  par  des  noms  indi- 
gènes qui  se  seraient  prononcés  à  peu  près  de  même. 

Le  lac  Tritonis  et  le  fleuve  Triton  d'Hérodote  étaient 
fort  éloignés  de  la  Cyrénaïque.  Au  delà  de  la  Syrte,  il 
mentionne  un  fleuve  Cinyps,  qui,  d'après  ce  que  d'autres 
textes  nous  apprennent,  débouchait  dans  la  mer  à  peu  de 
distance  au  Sud-Est  de  Leptis  Magna  (Lebda)  C'^).  Cette 
rivière  coulait  à  travers  le  territoire  des  Maces,  auxquels 
faisaient  suite  les  Gindanes  (et  en  avant  d'eux,  sur  une 
saillie,  les  Lotophages),  puis  les  Machlyes,  qui  touchaient 
au  fleuve  Triton  et  habitaient  autour  du  lac  Tritonis  ;  le 
fleuve  les  séparait  des  Auses,  dont  le  territoire  s'étendait 
aussi  le  long  du  lac.  Il  est  donc  nécessaire  d'admettre  que 
lac  et  fleuve  se  trouvaient  à  une  assez  grande  distance  du 
Cinyps  dans  la  direction  du  couchant.  D'autre  part,  Héro- 
dote les'indique  en  deçà  du  peuple  des  Gyzantes,  du  côté 
duquel  était  située  l'île  de  Cyraunis  :  or  cette  île  est  très 
probablement  Kerkenna'^),  Le  lac  était  fort  étendu  et  ses 
bords  devaient  être  réputés  fertiles,  puisqu'on  pariait  d'un 
oracle  annonçant  que  les  Grecs  y  fonderaient  cent  villes**). 
Avant  de  découvrir  la  terre,  les  Argonautes  se  seraient 


(1)  Strabon,  xvii,  3.  2<i:  "/.if*vy/v  Ttvà  TonroviûSv.  (il  faut  peut  être  cor- 
riger T6tT'.jvifî«  :  conf.  Mùller,  édit.  de  Strabon,  èi  la  p.  1043).  Lucain, 
IX,  347  :  «  Tritonos. . .  paludem  ».  Table  de  Peutinger  :  «  lacus  Tritho- 
num  (sicju.  Voir  aussi  Diodore,  iv,  56  (légende  qui  implique  l'exis- 
tence d'un  lac  Tritonis  prés  de  Bengazi  :  voir  plus  loin,  §  xxviii). 

(.2)  Voir  §  XVII. 

(3)  Voir  §  XV. 

(4)  IV,  179.  —  Au  cliapitre  180,  Hérodote  mentionne  une  procession 
que  des  jeunes  tilles  indigènes  faisaient  autour  du  lac  {i:tow.'/vjni  ttjv 
À*pivr/v  xvx/u).  Mais  il  n'a  sans  doute  pas  voulu  dire  qu'elles  en  faisaient 
entièrement  le  tour. 
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échoués  dans  les  bas-fonds  du  lac(l):  nous  pouvons  en 
conclure  qu'il  communiquait  très  largement  avec  la  haute 
mer.  Il  contenait  une  île  appelée  Phla,  sur  laquelle  les 
Grecs  eurent  des  visées  coloniales '2).  Telles  sont  les  indi- 
cations que  donne  le  texte  d'Hérodote.- 

Il  ne  nous  paraît  pas  possible  d'admettre,  avec  divers 
savants,  entre  autres  ïissot,  qu'il  soit  ici  question  du 
chott  el  Djerid,  qui  s'étend  à  l'intérieur  des  terres,  à  l'Ouest 
de  Gabès.  Ce  lac  est  et  a  toujours  été  sans  communication 
avec  la  mer  ;  il  ne  reçoit  aucun  fleuve  el,  sauf  les  oasis  du 
Nefzaoua  et  du  Djerid,  ses  bords  sont  désertiques.  On  a 
pensé  aussi  au  lac  des  Bibân,  situé  au  Sud  Est  de  l'île  de 
Djerba.  Il  a  sur  la  mer  une  étroite  ouverture,  parsemée 
de  quelques  îlots  (2),  mais  les  navigateurs  n'y  peuvent  pas 
pénétrer  sans  découvrir  la  terre  ;  l'oued  Fessi,  qu'il  reçoit, 
a  un  cours  assez  long,  mais  est  un  sillon  qui  ne  mérite 
nullement  d'être  qualifié  de  grand  fleuve  ;  enfin,  cette 
lagune  est  trop  peu  étendue  pour  qu'un  oracle  ait  pu  pré- 
dire que  cent  villes  s'élèveraient  sur  ses  rives  (^). 

Nous  croyons  donc  que  l'hypothèse  la  plus  vraisemblable 
est  celle  qui  identifie  le  lac  Tritonis  avec  la  petite  Syrte, 
le  golfe  de  Gabès  i^\   Elle  explique  bien  la  légende  relative 

(1)  IV,  179. 

(2)  IV,  178. 

(3)  Voir  Tissot,  i,  p.  206. 

(4)  Signalons  aussi  une  hypothèse  de  M.  Bertholon  (Reçue  Tunisienne, 
VI,  1899,  p.  46-47).  Il  croit  que  le  fleuve  Triton  est  la  Medjerda,  le  lac 
Tritonis  un  grand  lac  entre  Utique  et  Carthage,  l'Ile  de  Fhla  ce  qui 
devint  plus  tard  la  presqu'île  de  Carthage.  Mais  1°)  rien  n'indique  que 
ce  prétendu  lac  et  cette  prétendue  île  aient  existé  à  l'époque  d'Héro- 
dote ;  2°)  il  n'est  pas  probable  que  les  pays  situés  des  deux  côtés  du 
cours  inférieur  delà  Medjerda  aient  été  alors  occupés  par  des  nomades 
comme  l'étaient  les  rives  du  lac  Tritonis  et  du  "Triton  ;  3»)  le  lac  et  le 
fleuve  d'Hérodote  devaient  être  en  deçà,  et  non  au  delà  de  l'île  Ker- 
kenna. 

(5)  Opinion  de  Mannert,  d'Avezac  (voir  Beehr,  n.  à  p.  617),  deMeltzer 
(Geschichte,  i,  p.  429),  de  MûHer  (édition  de  Ptolémée,  n.  à  p.  625); 
-•ejetée  par  Tissot  (i,  p.  136  et  141). 
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aux  Arg-onaiites.  On  leur  attribuait  la  mésaventure  qui 
arriva  à  une  flotte  romaine  lors  (ie  la  première  guerre 
punique  :  parvenue  auprès  de  Djerba,  elle  s'échoua  au 
reflux  dans  des  bas-fonds  (il  y  a  des  marées  à  l'intérieur  de 
la  petite  Syrte)  et  se  dég'agea  difficilement  au  flux,  non  sans 
avoir  jeté  son  charg-ement  par-dessus  bord  (**.  L  île  de 
Phia  serait  l'île  de  Djerba  (2),  Ajoutons  que  le  mot  Xîjjlvt), 
qui  signifie  lac,  est  employé  par  Homère,  Hésiode,  Simo- 
nide  et  d'autres  poètes  dans  le  sens  de  mer  :  en  parlant 
de  la  Xi[vrt]  TptTCovîç,  un  oracle  a  pu  désigner  une  étendue 
d'eau  marine.  Il  est  vrai  que  nous  ne  retrouvoiis  pas 
dans  le  golfe  de  Gabès  le  grand  fleuve  Triton.  Il  est  vrai 
aussi  que  la  côte  tourne  au  Nord  à  partir  du  fond  de  ce 
golfe;  or,  pour  Hérodote,  elle  court  vers  l'Ouest  au  delà 
comme  en  deçà  du  lac  et  du  fleuve  i^K  H  faut  donc  recon- 


(1)  Polybe,  I,  39.  —  Diodore  (iv,  56),  interprétant  Hérodote,  indique 
la  légende  selon  laquelle  les  Argonautes  auraient  été  jetés  par  les  vents 
dans  les  Syrtes  (et;  ràç  l-ùf/zziç)  ;  ils  auraient  appris  de  Triton,  qui 
régnait  alors  en  Libye,  la  nature  de  cette  mer.  —  D'après  une  scolie  à 
Lycophron  (édit.  Scheer,  p.  281  :  Alex.,  871),  Jason  et  les  Argonautes 
auraient  élevé  un  sanctuaire  l,v«o,-)  à  Héraclès  dans  la  Syrte  de  Libye. 
Mû  lier  ('Geogr.  (^r.  min.,  i,  p.  465)  a  rapproché  cette  indication  de  la 
mention  par  le  Stadiasme  (§  103:  Geogr.  gr.,  t.  e.)  d'un  très  grand 
autel  (,S'.)y.Ô5-)  d'Héraclès  dans  l'île  de  Djerba.  Cependant  il  ne  me  parait 
pas  prouvé  qu'autel  et  sanctuaire  doivent  être  identifiés. 

(2)  Cette  île  de  Djerba  est  appelée  de  diverses  manières  dans  les 
textes  anciens.  Scylax  (§  110,  p.  86)  la  désigne  ainsi:  vricroç,  i  ô'vojxa 
Éfa^âtwv,  ce  qui  veut  dire  l'île  des  Bas-fonds  et  n'est  pas  par  consé- 
quent un  véritable  nom.  Il  en  est  de  même  de  l'appellation  Xmto fcrjf h iç 
(île  des  Lotophages)  :  Ératosthène,  apud  Pline,  v,  41  ;  Ptolémée  vi,  3, 
12;  Agathémère,  dans  Geogr.  gr.  min.,  ii,  p.  483,  §  22.  Théophraste 
(Hixt.  plant.,  iv,  3,2)  l'appelle  <l>â/3t?.  Mais  les  noms  les  pins  ordinaires 
sont  MijviyE,  Meninx,  puis,  à  une  basse  époque,  Glrba  (qui  fut  d'abord 
le  nom  d'une  ville  de  cette  ile).  Voir  Millier,  Geogr.  gr.  mm.,  i,  n.  h 
p.  86;  Tissot,  i,  p.  190-5.  —  Il  n'y  a  aucun  compte  ft  tenir  d'Etienne  de 
Byzance,  qui,  citant  Hérodote,  appelle  l'île  "friXa  et  la  place  en  Egypte  ; 
il  la  confond  évidemment  avec  l'ile  de  Pnilae.  en  amont  de  Syène. 

(3)  11  parle  des  Libyens  qui  habitent  à  l'Ouest  du  lac(iv,  187)  et  du 
fleuve  (IV,  191),  de  la  partie  de  la  Libye  qui  est  à  l'Occident  du  fleuve 
(ibici.). 
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naître  que  la  description  de  i'iiistorien  ne  permet  pas  une 
conclusion  précise.  Il  n'avait  sans  doute  lui-même  que  des 
renseignements  très  vagues. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  textes  plus  récents 
qui  mentionnent,  à  l'Ouest  de  la  Gyrénaïque,  un  lac  Tri- 
tonis,  un  fleuve  Triton,  car,  à  notre  avis,  ils  n'éclairent 
en  rien  les  indications  d'Hérodote.  Il  s'agissait  de  ratta- 
cher deux  noms  célèbres  à  un  lac  ou  à  une  lagune  (c'est 
le  sens  que  tous  donnent  au  mot  Xîfxvr])  et  à  un  fleuve  de 
Libye.  Les  identifications  varièrent. 

Le  Périple  du  Pseudo-Scylax  (^>  place  le  lac  et  le  fleuve 
à  l'intérieur  d'un  grand  golfe  situé  entre  Hadriimète 
(Sousse)  etNéapolis  (Nabeul),  par  conséquent  à  l'intérieur 
du  golfe  de  Hammamet  ;  le  lac,  dont  le  périmètre  est 
d'environ  mille  stades  (177  kilomètres),  est  entouré  d'une 
région  très  fertile;  il  communique  avec  la  mer  par  une 
étroite  ouverture,  où  se  trouve  une  île  Tritonis  et  qui 
cesse  parfois  d'être  navigable,  quand  le  reflux  se  produit. 

Selon  M.  Rouire,  le  lac  serait  l'ensemble  formé  par  deux 
lagunes  voisines  d'Hergla,  que  des  marais  unissent  dans  la 
saison  des  pluies,  et  dont  l'une  reçoit,  pendant  la  même 
saison,  les  eaux  de  l'oued  Bagla  ;  cet  oued,  qui  vient  de 
loin,  serait  le  fleuve  Triton.  Quoique  le  périmètre  des 
lagunes  soit  loin  d'atteindre  177  kilomètres,  l'hypothèse 
aurait  peut-être  quelque  vraisemblance  s'il  était  certain 
que  lac  et  fleuve  se  trouvaient  bien  à  l'intérieur  du  golfe 
de  Hammamet.  Mais  le  Périple  donne  au  sujet  de  ce  golfe 
des  indications  qui  conviennent  au  golfe  de  Gabès.  Il 
l'appelle  la  petite  Syrte  (alors  que,  dans  un  autre  passage, 
il  fait  commencer  celte   Syrte  au  Sud-Est  de  Djerba  (2))  ; 

(1)  §  110  (p.  88-89).  Voir  aussi  la  traduction  que  M.  Desrousseaux  a 
donnée  de  ce  passage,  après  collation  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Nationale  de  l'aris  :  Reçue  de  Géographie,  xxxviii,  p.  348  350. 

(2)  §  110  (p.  86). 

6 
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il  l'appelle  aussi  KepxivtTiç,  d'après  une  île  située,  non 
dans  le  golfe  de  Hammamel,  mais  dans  la  partie  Nord- 
Est  du  golfe  de  Gabès.  Le  golfe  dont  il  parle  a  deux  mille 
stades  de  pourtour  et  il  y  signale  des  marées  :  ce  qui  est 
exact  pour  le  golfe  de  Gabès  (!',  mais  non  pas  pour  celui 
de  Hammamel.  Il  est  permis  de  croire  que  le  Périple  a 
commis  une  confusion  analogue  au  sujet  du  lac  et  du 
fleuve  C-^*. 

Callimaque  qualifiail  le  Triton  d"A(7êù(7Tï)ç(-^).  C'était 
le  nom  d'un  peuple  de  la  Gyrénaïque.  Il  y  avait  dans  cette 
contrée  deux  lacs  Tritonis  ;  il  a  pu  y  exister  un  fleuve 
Triton.  Mais  on  peut  aussi  supposer  que  le  mol  'Au6vgtï]ç 
a  été  employé  par  le  poète  dans  un  sens  très  général, 
synonyme  de  Libyen.  Selon  Pline  l'Ancien  (^),  le  grand 
lac  qui  recevait  le  fleuve  Triton  était  appelé  Pallantias  par 
Callimaque  et  se  trouvait  en  deçà  de  la  petite  Syrie, 
«  citra  minorem  Syrlim  ».  Reste  à  savoir  ce  que  veut  dire 
citra.  Pour  Pline,  dont  la  description  va  de  l'Ouest  à  l'Est, 
ce  mot  signifie  :  a  au  couchant  de  la  petite  Syrte  »  ;  mais, 
s'il  reproduit  textuellement  une  indication  du  Cyrénéen, 
il  faut  donner  à  cilra  un  sens  tout  opposé  :  Callimaque 
aurait  pu   être  de  ceux  qui,  au   dire  du  même  Pline  i^)^ 


(1)  Conf.  Tissot.  i,  p.  182. 

(2)  Selon  M. Slreager  {Strabos  Erdkunde  con  Libyen,  dnns  Quellen 
und  Fomchungen  de  Sieglin,  Heft  28,  1913,  p.  15),  l'auteur  du  Périple 
se  serait  servi  de  deu.\  sources,  l'une  ant<^rieure  à  Hérodote  et 
décrivant  les  côtes  de  l'Est  à  l'Ouest,  l'autre  plus  récente,  les  décri- 
vant de  l'Ouest  ft  l'Est.  11  aurait  emprunté  le  passage  relatif  6  l'île 
Tritonis  et  au  tleuve  Triton  à  la  seconde  source,  qui  les  mettait  dans 
le  golfe  de  Gabès.  Mais  il  aurait  inséré  ce  passage  à  une  place  in- 
exacte, par  suite  d'une  confusion  entre  >êc<-o"Atç  (Nabeul)  et  la  ville  du 
même  nom  qui  s'élevait  h  Lebda,  dans  l'intervalle  des  deux  Syrtes.  Je 
ne  vois  pas  comment  on  peut  justifier  cette  hypothèse. 

(3)  Apud  Etienne  de  Hyzance,  s.  v.  'AitÇvotk. 
(4i  V,  28. 

(5)  L.  c.  11  oppose  leur  opinion  à  celle  de  Callimaque,  qu'il  n'a  peut 
être  pas  bien  comprise. 


-  83  — 

plaçaient  le  lac  entre  les  deux  Syrtes  (au  lac  des  Bibân  ?). 
D'après  Pomponius  Méla'l^,  lac  et  fleuve  sont  au-dessus 
de  la  petite  Syrte(à  propos  de  laquelle  il  donne  des  rensei- 
gnements erronés)  ;  à  part  ce  détail  géographique,  il 
répète  ce  que  dit  Hérodote.  Le  lac  et  le  fleuve  sont  situés, 
prétend  Pline '2),  dans  le  fond  de  la  grande  Syrte.  Enfin 
Pio!émée(3i  signale  un  fleuve  Triton,  qui  débouche  dans 
la  petite  Syrte  près  de  Tacape  (Gabès)  et  qui  est  probable- 
ment la  courte  rivière  appelée  oued  el  Akarit  (^).  Dans  un 
autre  passage  du  même  auteur '^l,  je  fleuve  Triton  sort  du 
mont  Ousalaiton,  qui  marque  le  commencement  de  la  Libye 
déserte  (6),  et  il  se  dirige  du  Sud  au  Nord,  en  formant  les 
lacs  Libye.  Pallas  etTritonitis  :  on  voit  que,  contrairement 
à  Hérodote,  le  fleuve  ne  se  perd  pas  dans  le  lac,  mais  le 
traverse  et  va  rejoindre  la  mer  (7).  Le  système  hydrogra- 
phique décrit  par  Ptolémée  ne  répond  à  rien  de  réel. 
Cependant,  comme  le  croit  Tissot  (8),  ses  lacs  pourraient 
être  ceux  du  Sud  de  la  Tunisie  et  de  la  province  de 
Constantine  (leTritonitis  étant  le  chott  el  Djerid),  quoique 
les  grands  cholts  de  cette  contrée  soient  disposés  selon 
une  orientation  toute  différente  et  qu'aucun  fleuve  ne  les 
relie  entre  eux  et  à  la  mer  (9),  Mais,  nous  le  répétons,  ces 
applications  tardives  de  vieux   noms   ne  sont  nullement 


(1)  I,  36. 

(2)  L.  c. 

(3)  IV,  3,  3. 

(4)  Quoi  qu'en  pense  Tissot,  i,  p.  138. 

(5)  IV,  3,  6. 

(6)  Il  est  impossible  de  l'identifier  avec  le  djebel  Ousslet,  situé  dans 
une  autre  région,  à  l'Ouest  de  Kairouan  :  opinion  de  Rouire,  de  C.  Mûl- 
1er  ledit,  de  Ptolémée,  n.  à  p.  635),  etc.  ;  contra:  Tissot,  i,  p.  25. 

(7)  Pausanias  (ix,  33,  7)  fait  aussi  du  fleuve  Triton  un  émissaire  du 
lac  Tritonis. 

(8)  I,  p.  139. 

(9)  Conf.  Neumann,  Nordafrika,  p.  48. 
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des    témoignages    à     invoquer    dans    un    commentaire 
d'Hérodote  (D. 

XIV'.  —  Outre  l'île  de  Phia,  située  dans  le  lac  Tritpnis, 
Hérodote  mentionne  trois  îles  sur  le  littoral  libyque  : 
Platea,   Aphrodisias  et  (^yraunis. 

IMalea  (FlXaTÉa)  (2)  est  indiquée  à  plusieurs  reprises  (3)  ; 
ce  fut  là  que  les  Théréens  fondèrent,  au  vu''  siècle,  leur 
premier  établissement  de  Libye.  Elle  avait,  d'après  ce 
que  l'on  dit  à  Hérodote,  l'étendue  de  la  ville  deCyrènef*'. 
Platea,  qui  porta  un  autre  nom  ('Arjôovtç  VTjaoç  de  Plo- 
léméel^'),  est  certainement  l'île  de  Bomba,  haute  et 
rocheuse,  pourvue  d'un  bon  mouillage  au  milieu  d'un 
large  golfe  (6). 

Lîle  d'Aphrodisias  se  trouvait  au  delà  (vers  l'occident) 
de  Platea  ^^l  D'après  le  Pseudo-Scylaxi^)  et  les  Instruc- 
tions nautiques  connues  sous  le  nom  de  Sladiasme(^\  il 
y  avait  une  île  de  ce  nom  à  peu  de  distance  au  Nord- 
Ouest  de    Derna.   D'autre   part,  Plolémée(lO)  signale  une 


(1)  Il  est  à  peine  besoin  de  mentionner  le  prétendu  lac  Tritonis, 
alimenté  par  un  prétendu  fleuve  Triton,  que  Diodore  de  Sicile  (m,  53  et 
55)  place  dans  l'extrême  Ouest  de  la  Libye,  d'après  un  auteur  du 
second  siècle  avant  J.-C,  Denys  de  Milet,  dit  Scytobrachion.  Ces 
indications,  insérées  dans  un  roman  mythologique,  n'ont  aucune  valeur. 

(2)  riAKTetK  dans  Etienne  de  Byzance(conf.  le  Stadiasme,  §41  :  Geogr. 
gr.  min.,  i,  p.  442). 

(3)  IV,  151,  152,  153,  156,  157,  169. 

(4)  IV,  156. 

(5>  IV,  5,  34.   Le  manuscrit   de  Scylai  mentionne   une    île  AtSwvta, 
le    Stadiasme    une    île    itSwvta  ;  il  faut   peut-être  corriger  'AijSwvia 
Voir  Mûller,  Geogr.  gr.  min.,  i,  p.  83  et  442-3. 

(6)  Mûller,  l.  c,  p.  442  ;  le  même,  édit.  de  Ptolémée,  n.  aux  p.  727-8. 

(7)  IV,  169. 

(8)  §  108,  p.  83. 

(9i  §  49  (p.  445).  Ce  guide  à  l'usage  des  marins  fut  inséré  par  saint 
Hippolyte  dans  sa  Chronique,  en  234  de  notre  ère.  Mais  il  reprodui«ait 
des  documents  plus  anciens. 

(10)  IV,  4,  8  :   A  «ta  ri    A^,oo5tT>îf  vtjto;. 
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île  d'Aphrodite  plus  à  l'Ouest,  dans  les  parages  où  s'élevait 
la  ville  d'Apollonia,  port  de  Gyrène  ;  la  même  île  est 
appelée  Aphrodisias  par  Etienne  de  Byzance(i).  L'Aphro- 
disias  d'Hérodote  était  sans  doute  la  première.  Il  nous 
dit  que  le  territoire  des  Giligames  s'étendait  jusqu'à  cette 
île<2)  et  que,  plus  loin  vers  l'Ouest,  les  Gyrénéens  occu- 
paient le  littoral  (3>.  Or  ils  possédaient  certainement  la 
côte  vis-à-vis  de  la  seconde  Aphrodisias,  puisque  Apol- 
lonia  était  leur  port(^). 

XV.  —  Le  nom  de  la  troisième  île  paraît  être  altéré 
dans  les  manuscrits  de  notre  auteur  (^L  Ceux  d'Etienne 
de  Byzance,  qui  cite  Hérodote,  l'appellent  Kupautç,  ou 
Kupauvtç. 

Ge  qu'Hérodote  en  dit*^'  est  d'origine  carthaginoise.  Le 
mot  Kùpauvtç, —  si  c'est  bien  la  forme  exacte  — ,  a  quelque 
ressemblance  avec  CercinuA'^',  dénomination  qui  s'est 
conservée  jusqu'à  nos  jours  :  on  appelle  Kerkenna  deux 
îles  séparées  par  un  chenal,  en  face  de  Sfax.  Gyraunis 
avait  deux  cents  stades  de  longueur  (35  kilomètres  et 
demi),  mais  était  étroite.  Or  Pline f^'  écrit  que  Gercina,  la 


(1)  'Aîi/ioStTjaç,  vÀTO?  At^jTiç  Tzrjjç  Tfi  Kvfj/i-jrj .  Il  ajoute  qu'il  y  a  deux 
îlots  de  ce  nom  près  de  la  Libye. 

(2)  IV,  169. 

(3)  IV,  170. 

(4)  Hérodote  indique  que  l'île  de  Platea  se  trouve  iv  tw  vs-k^û 
yj>f''',>  entre  le  portde  Plynos  (au  fond  du  golfe  de  Soloum)  et  l'îled'Aphro- 
disias.Sices  mots  signifient  «  au  mi  lieu  de  »,  il  faut  plu  tôt  identifier  A  pliro- 
disias  avec  la  plus  occidentale  des. deux  îles  de  ce  nom.  Mais,  comme 
le  fait  observer  Stein,  le  sens  peut  être  :  «  dans  l'intervalle  de  ». 

(5)  Kii/i«vtv,  KvoaJ/-/v  (à  l'accusatif). 

(6)  IV,  195. 

(7)  Cercina  ÎKî/izjva,  ki/s/twa,  Circina)  est  le  nom  donné  par  la 
plupart  des  auteurs  anciens  â  la  grande  île  :  quelques-uns  appellent  la 
petite  Kî/ixiviTf.?,  Cercinitis.  Le  Périple  de  Scylax  semble  avoir  attribué 
le  nom  de  keczivtTec  â  la  grande  (^5  110,  p  87  ;  le  mot  est  altéré  dans  le 
manuscrit,  uiais  la  restitution  est  certainei. 

(8)  V,41.  Voir  aussi  Agathémère,  dans  (ieoffi-.gr.  min.,  n,p..i83,  §  21. 
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plus  Jurande  des  deux  îles,  a  vingt-cinq  milles  de  longueur, 
—  ce  qui  répond  exactement  à  la  mesure  donnée  par 
Hérodote  (*> — ,  que  sa  largeur  maxima  est  de  la  moitié 
et  qu'elle  se  réduit  même  à  cinq  niilles.  Aujourd'hui,  la 
grande  île  a  une  trentaine  de  kilomètres  de  long  et  sa 
largeur,  très  variable,  ne  dépasse  pas  quatorze  kilomètres  : 
peut-être  ses  contours  se  sont-ils  sensiblement  modifiés 
depuis  l'antiquité.  Cyraunis  était  du  côté  des  Gyzantes, 
peuple  qui  vivait  au  delà  du  lacTritonis.  Si  l'on  identifie 
l'île  avec  la  grande  Kerkenna  et  si  l'on  place  le  lac  au  fond 
de  la  petite  Syrte,  l'indication  d'Hérodote  cadre  avec  la 
réalité.  Aussi  celte  identification  est-elle  généralement 
admise'2). 

H  est  vrai  que  les  mots  ôiaêaTÔv  éx  ttjÇ  -qTzelpov  ne 
conviennent  pas  à  Kerkenna.  Hs  signifient  que,  du  conti- 
nent, on  pouvait  atteindre  Cyraunis  à  pied,  car  il  eût  été 
oiseux  de  dire  qu'on  pouvait  s'y  rendre  sur  des  embar- 
cations. Gomme  M.  Neumann  l'a  fait  remarquer (3),  ils 
seraient  exacts  s'il  s'agissait  de  Djerba  :  le  détroit  qui, 
au  Sud-Est  de  cette  île,  la  sépare  de  la  terre  ferme  est, 
sur  un  point,  guéableà  marée  basse (^).  Faut-il  croire  à 
une  confusion  ? 

Le  lac  qu'Hérodote  signale  à  l'intérieur  de  Cyraunis 
<(  existe  encore,  dit  Tissot'^)  :  c'est  la  grande  sebkba  qu'on 


(1)  En  comptant,  comme  le  faisaient  d'ordinaire  les  Romains,  huit 
stades  pour  un  mille. 

(2)  Opinion  de  Hennell,  Forbiger.  Bielir,  Kawlinson,  Bunbury  '.History 
of  ancient  Geography,  i,  p.  285),  Meltzer  {Gesckichte,  i,  p.  77  et  445), 
Tissot,  (I,  p.  186),  Neumann  {Nordafrika,  p.  66),  Dessau  (dans  Real- 
ËncyclopfMlie,  s.  v.  Cerrina),  etc. 

(3)  L.  c,  p.  67-68. 

(4)  Au  passasse  apv)el<^  Trik  el  Diernel,  «  le  chemin  des  chameaux  »: 
Tissot.  I,  p.  191  :  Monchicourt  Uerue  Tunisiennf,  xxi.  1914,  p.  l'»4-5. 
—  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'espace  compris  entre  le  littoral  et  les 
Kerkenna,  quoique  la  mer  y  soit  peu  profonde  ({".50  au  maximum). 
Rien    ne  prouve  qu'elle'l'ait  été  moins  encore  dans  l'antiquili^. 

(5)  I,  p.  188. 
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rencontre  en  se  rendant  d'EI  Marsa  (l>  dans  le  Nord  de 
l'île  et  que  traversait  une  longue  chaussée  antique,  dont 
les  vestiges  sont  très  reconnaissables  ».  Mais  trouvait-on 
dans  ce  lac  des  paillettes  d'or,  comme  les  Carthaginois 
l'affirmaient  ?  La  constitution  géologique  de  Kerkenna, 
dont  le  sol  est  calcaire,  justifie  les  doutes  (2).  Quelques 
savants  ont  supposé  qu'Hérodote  a  rapporté  par  erreur 
à  Cyraunis  des  renseignements  relatifs  à  la  recherche  de 
l'or  dans  des  rivières  de  l'Afrique  occidentale  (^).  Les  Car- 
thaginois qui,  comme  le  chapitre  suivant  du  livre  iv  le 
prouve,  allaient  acheter  le  précieux  métal  sur  la  côte  de 
l'Océan,  auraient  entendu  parler  de  la  manière  dont  des 
femmes  le  recueillaient  (^).  En  racontant  la  chose  à  des 
Grecs,  ils  auraient  mentionné  Cerné  (KspvT)),  île  du  litto- 
ral saharien,  qui  était  un  grand  marché,  au  témoignage 
du  Pseudo-Scylax(^>.  et  où  les  indigènes  devaient  apporter 
Tor  de  la  Sénégambie  ;  mais  leurs  auditeurs  auraient  cru, 
par  suite  de  la  ressemblance  des  deux  noms,  qu'ils  par- 
laient de  Cyraunis.  Il  est  superflu  d'insister  sur  la  fragilité 
de  cette  hypothèse  (^i  ;  nous  ne  savons  même  pas  si 
Cerné  fut  un  marché  d'or,  soit  au  v®  siècle,  soit  plus  tard  : 
le  Périple  de  Scylax  n'en  dit  rien  f^).  Il  faut  donc  renoncer 


(1)  Emplacement  d'une  ville  antique,  au  Sud-Ouest  de  l'île. 

(2)  Neumann,  l.  c,  p.  68. 

(3)  Castiglioni,  Niebuhr,  Movers,  cités  par  Bœhr,  ad  locum  ;  Meltzei', 
l.  c,  I,  p.  78,  231-2  ;  Neumann,  l.  c,  p.  68-71  :  E.  Meyer,  Geschichte 
des  AUerthums,  m,  p.  679.  ' 

(4)  Les  jeunes  tilles  d'Hérodote  péchaient  les  paillettes  avec  des 
plumes  enduites  de  poix.  Mungo-Park  (Voyage  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique,  trad.  Castéra,  ii,  p.  64)  a  indiqué  que  des  femmes  de  l'Afrique 
occidentale  metteut  leur  récolte  d'or  dans  des  tuyaux  de  plumes.  Plu- 
mes et  plumes  :  cela  a  paru  un  rapprochement  convaincant  (Mùller, 
Geogr.  gr.  min.,  i,  p.  xxvii)! 

(5)  §  112  (p.  94). 

(6)  Conf.  Gsell,  Histoire,  i,  p.  513. 

(7)  Gsell,  l.r.,  p.  515,  n.4. 
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à  donner  une  explication  plausible  de  Terreur  probable 
d'Hérodote. 

XVI.  —  Selon  notre  auteur,  la  Libye  comprend  trois 
zones  parallèles,  se  succédant  du  Nord  au  Sud.  C'est 
d'abord,  le  long  de  la  mer,  depuis  l'Égyple  jusqu'au  cap 
Soloeis,  les  pays  qu'occupent  les  Libyens,  sauf  ce  qu'en 
possèdent  les  Phéniciens  et  les  Grecs.  Puis,  au-dessus,  la 
Libye  des  bêtes  sauvages.  Enfin,  le  désert  (i),  bordé  dans 
toute  sa  longueur,  au  Nord,  par  un  bourrelet  de  sable, 
qui  présente  de  distance  en  distance  des  lieux  habités  (2). 
La  première  zone  se  divise  elle-même  en  deux  contrées 
que  sépare  le  fleuve  Triton  :  l'une  habitée  par  des  Libyens 
nomades,  l'autre  par  des  cultivateurs,  bien  que,  dans  le 
voisinage  immédiat  du  fleuve,  il  y  ait  des  nomades  sur  les 
deux  rives  '3). 

XVII.  —  La  contrée  des  nomades  est  basse,  sablon- 
neuse ''*),  nue  *5J.  Cependant  Hérodote  n'ignore  pas  que  la 
région  de  Cyrène,  comprise  dans  cette  contrée,  est 
élevée  (^',  qu'elle  forme  plusieurs  étages  C^),  dont  les  cli- 
mats diffèrent  et  où  les  époques  de  la  maturité  des  céréales 
et  des  fruits   ne  sont  pas   les   mêmes  (8).    Il    mentionne 

(1)  II,  32. 

(2)  IV,  181. 

(3i  IV,  191  (conf.  IV,  180). 

(4)  IV,  191. 

(5)  IV,  175. 

(6)  IV,  199.  C'est  la  région  .^u■oIl  nomme  aujourd'tiui  le  platenu  de 
Barcî. 

(7,  Un  appelait,  dit  Hérodote  (l.  r.  j,  (5o-jvoi  la  région  intermédiaire 
entre  les  lieux  voisins  de  la  côte  et  la  partie  la  plus  élevée  du  pays. 
Ce  mot,  qu'employaient  les  Grecs  de  Cyrène.  signifiait  les  Collines 
(conf.  IV,  192).  Il  est  possible  qu'il  ait  été  d'origine  étrangère,  comme 
l'indiquent  plusieurs  auteurs  :  Eustatlie  dit  même  qu'il  était  libyque  : 
voir  Thenaurus  graecae  linyuae  d'iistienne,  édit.  Uidol,  s    v. 

(8|  /èif/.  Sur  ces  étages  ft  climats  divers,  voir,  entre  autres,  A.Kainuud, 
Quid  de  natura  Cyreriairae  PeniupoliK  utiUqua  monumenta  nobis  tra- 
diderinl  (Paris,  1894),  p.  38;  G.  Hildebrand,  Cyrenaika  aie  Gebiet 
kûnfUger  Besiedeluny  (Bonn,  1904),  p.  157  9,  232-3. 
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de  beaux  pays  en  Cyrénaïqiie  :  en  face  de  l'île  de  Platea, 
le  canton  d'Aziris.  arrosé  par  un  fleuve  et  entouré  d'épais 
ombrages '1)  ;  Irasa,  entre  Aziris  et  Gyrène  (2)  ;  les  envi- 
rons de  Gyrène,  où  les  pluies  sont  abondantes,  où  «  le 
ciel  est  percé  »,  selon  la  parole  attribuée  aux  indigènes 
qui  y  conduisirent  les  premiers  colons  grecs  (3)  ;  le  terri- 
toire d'Évespérides  (Bengazi),  où  les  récoltes  peuvent 
rapporter  cent  pour  un  dans  les  bonnes  années  ('^L 

Plus  à  l'Ouest,  le  fond  de  la  Syrie  est  desséché  (^)  ;  les 
Psylles,  qui  vivaient  jadis  sur  cette  côte,  recueillaient 
les  eaux  des  rares  pluies  dans  des  réservoirs  que  le  vent 
du  midi,  —  le  siroco  — ,  venait  tarir  (^).  Mais  le  territoire 
du  Ginyps  est  d'une  fertilité  admirable.  Gette  rivière  naît 
à  deux  cents  stades  (35  kilomètres  et  demi  (7)  )  de  la  mer,  en 
un  lieu  appelé  la  colline  des  Grâces,  que  couvrent  des  bois 
épais  (8).  Le  pays  qu'elle  parcourt  vaut  les  meilleures  terres 
à  blé  et  rend  jusqu'à  trois  cents  pour  un  (9):  il  reçoit  des 


(1)  IV,  157.  Coaf.  Gallimaque,  Hymne  à  Apollon,  89. 

(2)  IV,  158. 

(3)  IV,  158.  PiaJare  (Pyth.,  iv,  52)  parle  des  plaines  deCyrène  «  aux 
sombres  nuages  ». 

(4)  IV,  198. 

(5)  IV,  173. 

(6)  Ibid.  Sur  le  vent  du  midi  dans  la  réçioa  des  Syrtes,  voir  Salluste, 
Juc/urtha,  lxxix,  6:  Lucain.  ix,  463  et  suiv.  Conf.,  pour  ce  vent  afri- 
cain, Gsell,  Histoire,  i,  p.  42-43,  84-86. 

(7|  S'il  s'agit  de  stades  mesurant  177"60. 

(8)  IV,  175.  Gallimaque  qualifie  au  contraire  le  Xaioirwv  ),ô»o; 
d'«JTT«/ioc  (desséché)  :  cité  dans  une  scolie  de  Pindare,  Pyth.,  v,  31, 
édit.  Bœckh,  ii,  p.  379. 

(9)  On  trouve  dans  d'autres  textes  anciens,  et  aussi  dans  des  textes 
arabes. des  indications  sur  de  irès  forts  rendements  qu'auraient  pro- 
duits les  blés  d'Afrique  ;  Strabon,  xvii,  3,  11  (240  pour  1,  dans  le  pays 
des  Musœsyles)  :  Varron,  Rustic,  i,  44,  2;  Pline,  v,  24;  Silius  Italiens, 
IX,  204-5  (100  pour  1,  dans  le  Hyzacium,  région  de  Sousse)  ;  Pline,  xvn, 
41,  et  xviii,  94  (150  pour  1,  dans  la  même  région);  saint  Augustin, 
Enarr.  in  Psalm.  gxlix,  3  («  Gaetulia  fert  sexagenum  aut  centeuum  et 
Numidia  fert  denum  «i  ;  El  Bekri,  Description  de  l'Afrique  septentrio- 
nale,  trad.    de  Slane,  édition   d'Alger.    1913,    p.  56  et  308  (100  pour  1, 
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pluies,  suffisantes  pour  assurer  les  récoltes,  mais  non 
excessives  au  point  de  les  gâter  ;  les  sources  y  sont 
nombreuses  l^'. 

Nous  savons  par  divers  documents  géographiques 
que  le  Cinyps  se  jetait  dans  la  Méditerranée  à  peu  de 
distance  à  l'Est  de  Néapolis,  ou  Leptis  Magna  (2).  C'est  la 
rivière  qui  porte  les  noms  d'oued  Oukirré,  oued  el  Khaâne, 
oued  el  Mghar  el  Grîne  ;  elle  débouche  à  environ  dix-huit 
kilomètres  au  Sud-Est  des  ruines  de  Lebda  (3).  Il  est 
impossible  d'identifier  la  colline  des  Grâces  ^)  ;  le  cours 
du  Cinyps  est  trois  ou  quatre  fois  plus  long  que  ne  le  croit 
Hérodote  '^). 

Cette  région  offre  encore  d'importantes  plantations 
d'oliviers,  porte  de  belles  nmissons  d'orge  et  nourrit  de 
très  nombreux^  moutons   Elle  reçoit  plus  de  pluie  que  le 

aux  environs  de  Kairouan  et  dans  le  territoire  de  Tamédelt,  au  Sud 
d'Jgli,  dans  le  Maroc  méridional).  Ces  chiffres  sont  exafférés.  Il  est 
cependant  exact  que  les  rendements  devaient  être  plus  élevés  dans  les 
régions  relativement  sèches,  où,  comme  aujourd'hui,  on  semait  sans 
doute  plus  clair  et  où  les  plantes,  moins  serrées,  se  développaient 
davantage. 

(1)  IV,  198.  Conf.  V,  42  :  Ktvj7r«...    ;^o)0ov  •mXU'jtu-j  t'7jv    Ai'Îvmv    ttizok 

KivUTTK    770 TK MOV. 

(2)  Scylax,  108  (p.  85)  ;  Strabon,  xvii,  3,  18  (le  nom  du  fleuve  figurait 
sans  doute  dans  le  texte;  il  manque  aujourd'huii  :  Ptolémée,  iv,  3,  3; 
Table  de  Peutinger.  Indications  inexactes  dans  Pomponius  Mêla,  i.  37, 
et  dans  Pline,  v,  27.  —  Il  faut  distinguer  ce  Cinyps  d'une  rivière  du 
pays  des  Garamantes  qui  portait  le  même  nom  :  Ptolémée,  iv,  6,  3 
(conf.  IV,  6,  12);  Probus  à  Virgile,  ^T'co/-^fç«e.s,  m,  312  ;  Vibius  Seques- 
ter,  dans  (ieograp/n  latini  minores,  édit.  Riese,  p.  147.  Peut-être  y 
avait-il  aussi  un  fleuve  Cinyps  en  Cyrénaïque:   v.  infra,  p.  117,  n.  1. 

(3)  Barth,  WanderuiiQen  durcli  die  Kiistenlamder  des  Mitttilmeeres, 
p.  316  et  suiv.  Vivien  de  Saint-Martin,  Le  Nord  de  l'Afrique 
dans  l'antiquité,  p.  52.  Tissot,  Géographie,  i,  p.  144  el  214.  Méhier  de 
Mathuisieulx,  dans  Noucelles  Archices  des  nnsnions,  xiii,  1904,  p.   96. 

(4)  Barth  (l.  c,  p.  318)  croit  qu'il  s'agit  de  trois  collines  situées  d 
environ  deux  heures  de  la  mer.  Mais  Hérodote  ne  parle  que  d'une 
seule  colline  et  les  distances  ne  concordent  pas. 

(5)  Méhier  de  Mathuisieulx,  /.  r.  —  Ptolémée  (iv.  3,  5)  fait  naître  le 
Ktvv-^  dans  un  mont  7.o-j-/ùMctpt,  qu'il  place  h  cinq  degrés  au  Sud  de 
la  côte. 
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reste  des  côtes  de  la  Tripolitaine,  car,  en  arrière  de  Lebda, 
les  terres  élevées  qui  dominent  presque  le  littoral  arrêtent 
les  vents  chargés  d'humidité i^).  Prospérité  très  relative, 
qui  ne  justifie  nullement  les  éloges  enthousiastes  d'Héro- 
dote !  Peut-être  le  climat  y  est-il  devenu  un  peu  plus  sec 
depuis  l'antiquité  ;  on  constate  cependant  qu'à  l'époque 
romaine,  les  eaux  ont  été  aménagées  avec  le  plus  grand 
soin,  preuve  qu'elles  étaient  rares.  Il  est  vraisemblable 
que  les  informateurs  d'Hérodote  ont  beaucoup  exagéré  (2). 
Le  pays  si  fécond  du  Cinyps  ne  ressemble  en  rien,  dit-il, 
au  reste  de  la  Libye,  qui,  pour  la  fertilité,  ne  saurait  être 
comparée  ni  à  l'Europe,  ni  à  l'Asie I^K  Dans  la  vallée 
de  ce  fleuve,  la  terre  est  noire(^),  comme  le  limon  de 
l'Egypte  ;  «  au  contraire,  nous  voyons  que  le  sol  de  la 
Libye  est  plus  rougeâtre  et  plus  sablonneux'^)  ».  Quoique 
Hérodote  ait  tort  de  généraliser,  il  y  a  en  effet  dans  le 
Nord  de  l'Afrique  beaucoup  de  sols  dont  la  coloration 
rouge  est  due  à  l'oxyde  de  fer  qu'ils  contiennent.  On  sait 
que  l'historien  a  visité  Cyrène.  Or  la  partie  septentrionale 
du  plateau  de  Barca,  sur  lequel  s'élevait  cette  ville,  est 
recouverte  d'une  terre  rouge  qui  l'a  fait  appeler  par  les 
Arabes  Barca  el  Homra,  le  Barca  Rouge  (6).  H  faut  ajouter 
que  cette  terre  est  très  fertile,  de  même  que  les  sols  rouges, 
légers  et  conservant  bien  l'eau,  de  l'Ouest  du  Marocl^), 


(1)  Gsell,  Histoire,  i,  p.  69-70,  d'après  Mathuisieulx,  dans  Publica- 
tions de  L'Association  historique  de  l'Afrique  du  Nord,  v,  1906,  p.  67; 
conf.  Mathuisieulx,  Noue.  Arch.  des  miss.,  xiii,  p.  96  ;  Barth,  l.  c, 
p.  318  ;  Tissot,  1,  p.  144. 

(2)  Le  Périple  de  Scylax  (§  109,  p.  85)  dit  seulement  :  /j'ifjio-j  y.ulov. 
Les  éloges  de  la  région  du  Cinyps  qu'on  trouve  dans  des  auteurs  plus 
récents  sont  des  échos  d'Hérodote  :  Ovide,  Poniiques,  ii,  7,  25;  Mêla, 
I,  37  ;  Claudien,  In  Eutropium,  i,  405. 

(3)  IV,  198. 

(4)  Ibid. 

(5)  II,  12. 

(6)  Rainaud,  De  Cyrenaira  Puntapoli,  p.  32-33. 

(7)  Voir,  entre  autres,  A.  Bernard,  Le  Maroc  (Paris,  1913),  p.  46. 


—  92  — 

XVin.  —  Parmi  les  végétaux  qui  croissent  naturelle- 
ment dans  la  contrée  des  nomades,  Hérodote  indique  une 
plante,  le  silphium,  et  un  arbuste,  le  lotus. 

Le  silphium  (^aîX'fiov,  nom  qui  est  peut-être  d'origine 
libyque'^))  est  mentionné  souvent  par  les  auteurs  anciens 
et  représenté  sur  un  grand  nombre  de  monnaies  grecques 
de  la  Cyrénaïque  (2)  C'était  une  plante  ombellifère,  ayant 
à  peu  près  l'aspect  de  celle  qui  produit  Tassa  fœtida  ; 
«  les  racines  étaient  nombreuses  et  épaisses,  les  feuilles 
opposées  entre  elles  et  semblables  à  celles  de  Tache,  la 
tige  longue,  le  fruit  cordiforme(3)  ».  Elle  n'a  point  encore 
été  identifiée  avec  certitude  :  il  ne  semble  pas,  en  effet, 
qu'on  puisse  adopter  l'opinion  de  certains  explorateurs*'*), 
qui  croient  que  le  rleriax  ou  bou  nefa  des  indigènes  (  Thnpsia 
garganica  de  Linné)  est  du  silphium  dégénéré.  Peut-être 
a-t-elle  complètement  disparu'^' 

Des  racines  et  de  la  tige,  on  dégageait  par.incision  un 
suc  que  Ton  conservait  en  le  mélangeant  avec  de  la  farine 
et  qui  était  fort  recherché  comme  assaisonnement,  mais 
surtout  comme  médicament  pour  toute  sorte  de  maladies. 
La  tige  servait  à  la  cuisine  ;  les  feuilles  purgeaient  le  bétail, 
puis  l'engraissaient  et  rendaient  sa  chair  délicate. 

Le  silphium  fut  célèbre  bien  avant  le  temps  d'Hérodote. 
Nous  en  avons  pour  preuves  des  monnaies  de  Cyrène  et 


(1)  Studniczka,  fCyrene,  eine  altgriechische  Gœttin  (Leipzig,  1890),  p.  5. 

(2)  Sur  le  silphium,  voir  surtout  Thrige,  R'-s  Cyrenensiurn,  p.  304- 
315  ;  Kainaiid,  Le.,  p.  118-131  :  le  même,  dans  Dictionnaire  des  anti- 
çuûe-»  de  Saglio  et  Pottier,  s.  v. 

(3)  Rainaud,  Dictionnaire,  p.  1337. 

(4)  Délia  Cella,  Pacho.  Barth,  Hohlfs,  etc. 

(5)  Rainaud,  Cyr.  Pent.,  p  129131,  et  Dict.,  p.  1339.  Coatentons-nous 
de  mentionaer  ici  une  note  de  iM.  Vercoutre  (Reoue  générale  de  /bota- 
nique, XXV,  1913,  p.  31-37).  Il  ideiititie  le  silphium  avec  un  palmier 
colossal,  pouvant  atteindre  40  mètres  de  hauteur,  qui  ne  se  rencontre 
actuellement  que  dans  les  îles  Seychellcs,  au  Nord-  Est  de  Madagascar. 
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de  Barcé,  dont  certaines  doivent  remonter  au  vi®  siècle  (l), 
et  aussi  des  coupes  peintes  de  la  même  époque,  fabriquées 
par  des  céramistes  qui  eurent  sans  doute  des  ateliers  à 
Cyrène.  Sur  l'une  d'elles,  une  femme  (Cyréné)  tient  une 
piaule  de  silphium*^);  sur  uneautre'3),  Arcésilas  ni'*),  oui 
régna  en  Libye  vers  le  milieu  du  vi^  siècle,  est  figuré 
surveillant  la  pesée  d'une  marchandise  blanchâtre  :  laine 
selon  les  uns.  silphium  mélangé  de  farine,  selon  d'autres, 
dont  l'opinion  paraît  préférable  ;  en  tous  cas,  un  des 
personnages  représentés  sur  cette  coupe  est  désigné  par 
un  nom  tiré  de  celui  du  silphium  '5). 

Hérodote  (6)  dit  que  le  silphium  se  rencontre  à  partir  du 
territoire  des  Giligames,  qu'il  croît  depuis  l'île  de  Platée 
(Bomba)  jusqu'à  l'ouverture  de  la  Syrte.  Scylax'^)  indique  la 
même  aire  d'extension,  mais  d'une  autre  manière  :  depuis 
Cherronèsos  (Bas  et  Tine,  au  Nord-Ouest  du  golfe  de 
Bomba)  jusqu'à  Hespérides  (Bengazi)  ;  il  ajoute  :  ((  par 
l'intérieur  (8)  )>  ;  le  littoral  septentrional  de  la  Cyrénaïque 
semble  en  effet  n'avoir  pas  convenu  au  silphium,  qui 
avait  besoin  d'un  climat  sec.  On  voit  par  des  auteurs  plus 
récents  '9)  que  le  domaine  de  celte   plante,  si  recherchée, 


(1)  L.  Mùller,  Numismatique  de  l'ancienne  Afrique,  i,  p.  9-12,  42,  78 
(conf.  p.  21,  61,  85).  E.  Babelon,  Traité  des  monnaies  grecques  et 
romaines,  2'  partie,  i,  p.  1342  et  suiv.,  pi.   lxiii-lxiv. 

(2)  Perrot,  Histoire  de  l'Art,  ix,  fig.  243  (à  la  p.  497). 

(3)  Babelon,  Cabinet  des  Médailles  de  la  Bibliothèque  Nationale, 
pi.  12.  Perrot,  l.  c,  pi.  xx  (à  la  p.  494). 

(4)  Il  s'agit  de  lui  :  voir  Studniczka,  l.  c,  p.  13. 

(5)  Studniczka  (p.  12)  lit  l'Xf^rjuùyoç  (pour  lù'ftojX'/;;^?)?-)  et  croit  que  ce 
mot  signifie  «  le  peseur  de  silphium  ». 

(6)  IV,  169. 

(7)  §  108  (p.  83). 

(8)  ^r).  Tvç  y-îTO'/îiaç,  Théophraste  {Hist.  plant.,  vi,  3,  3)  dit  que  le 
silphium  s'étend  sur  plus  de  4.000  stades  et  qu'il  croît  surtout  autour 
de  la  Syrte,  depuis  Évespérides.  Conf.  Pline,  xix,  41. 

(9)  Strabon,  xvii,  3,  23  ;  conf.  ii,  2,  3  (d'après  Posidonius)  ;  ii,  5,  33 
et  37.  Pline,  v,  33.  Ptolémée,  iv,  4,  6.  Arrien,  Indica,  xliii,  13.  Voir 
Rainaud,  Cyr.  Pent.,  "p.  121  et  suiv. 
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se  réduisit  avec  le  temps  et  qu'il  fallut  aller  la  cueillir 
de  plus  en  plus  loin  vers  l'intérieur  des  terres.  Puis  elle 
aurait  disparu,  détruite  soit  par  des  envahisseurs  noma- 
des, qui  auraient  arraché  les  racines  pour  le  plaisir  de 
nuire  '*',  soit  par  des  indigènes,  las  de  payer  les  impôts 
très  lourds  dont  le  silphium  était  frappé  (2),  soit  par  les 
troupeaux  des  fermiers  des  pâturages  publics  '-^K  Le 
silphium  n'est  plus  représenté  sur  les  monnaies  de  l'époque 
romaine.  Cependant  il  existait  encore,  mais  c'était  alors 
une  plante  rare,  qu'on  cultivait  comme  une  curiosité 
botanique  ('^*. 

XIX.  —  Le  mot  Xcotôç,  Intua,  a  désigné  chez  les  anciens 
et  désigne  chez  les  modernes  des  végétaux  forts  différents. 
L'arbuste  dont  parle  Hérodote  n'a  rien  de  commun  avec  la 
plante  aquatique  d'Egypte  (nénuphar  bleu).  Il  ne  doit  pas 
non  plus  être  confondu  avec  une  plante  que  mangeaient 
des  Lotophages,  signalés  par  Artémidore  au-dessus  de  la 
Maurousie  (Maroc),  d'après  des  dires  de  marins  de  Gadès  (^). 
Qu'était  le  lotus  dont  les  fruits,  doux  comme  le  miel, 
nourrissaient  les  Lotophages  d'Homère  f^'  ?  Des  savants 
ont  voulu  y  reconnaître  le  dattier  (7)  ;  on  ne  saurait 
l'afïîrmer. 

Quant  au  lotus  qui,  dit  Hérodote,  poussait  dans  la 
région  de  Gyrène  et  plus  à  l'Ouest,  sur  le  littoral  entre  la 
Syrte  et  le  lac  Tritonis,  c'était  un  arbre  épineux  (8)^  dont 
le  fruit  était  de  la  grosseur  d'une  baie   de  lentisque   et 


(1)  Strabon,  xvii,  3,  22.  Solin,  xxvn,  49. 

(2)  Solin,  l.  c. 

(3)  Pline,  xix,  39. 

(4)  Synésius,  Lettre  106.  Ooni.  Rainaud,  Cyr.  Pent.,  p.  123. 

(5)  Strabon,  m,  4,  3  ;  xvii,  3,  8. 

(6)  Ody.-sée,  iv,  94  (conf.  Si). 

(7)  Rainaud,  l.  c,  p.  113,  n.  2. 

(8)  II,  96. 
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avait  une  saveur  douce,  rappelant  celle  de  la  datte.  Une 
peuplade,  celle  des  Lotopha^es.  s'en  nourrissait  exclusi- 
vement, —  exagération  évidente  — .  et  en  faisait  du  vin  <1). 
Les  Machlyes,  peuplade  voisine,  mangeaient  aussi  les 
fruits  du  lotus,  mais  ce  n'était  pas  leur  seule  nourriture  (2). 
D'autres  textes  anciens  mentionnent,  sons  le  même 
nom  et  dans  les  mêmes  régions  (3),  un  arbuste  au  sujet 
duquel  ils  nous  donnent  des  renseignements  plus  détail- 
lés l^).  Il  s'agit  certainement  de  la  mênie  espèce,  ou,  du 
moins,  d'espèces  voisines  (car  on  nous  dit  qu'il  y  a 
plusieurs  sortes  de  lotus,  se  distinguant  par  leurs  fruits  '^)  j. 
L'arbuste  est  épineux.  C'est  en  Cyrénaïque  qu'il  fournit  le 
plus  beau  bois.  Le  fruit,  selon  Théophraste,  est  de  la 
grosseur  d'une  fève  f^'  et,  comme  le  raisin,  change  de  cou- 
leur en  mûrissant.  Celui  qui  se  mange  chez  les  Lotophages 
et  qui  est  le  meilleur  a  un  goût  doux  et  agréable.  La 
variété  la  plus  savoureuse  n'a  pas  de  noyau  (7).  Le  vin  que 
l'on  fait  avec  le  lotus  ne  se  conserve  que  deux  ou  trois 
jours.  Polybe  indique  qu'au  début,  les  fruits  ressemblent, 
pour  la  grosseur  et  la  peau,  aux  baies  blanches  des  myrtes 
quand  elles  sont  mûres  ;   puis  ils  prennent  une  couleur 

(1)  IV,  177. 

(2)  IV,  178. 

(3)  Straboa  (xvii,  3,  11)  indique,  dans  le  pays  des  Maseesyles  (Ouest 
et  centre  de  l'Algérie),  un  arbre  appelé  fX£).tXwTos-,  dont  les  fruits  ser- 
vent à  faire  du  vin.  11  est  probable  qu'il  veut  parler  de  l'arbrisseau 
appelé  lotus  par  d'autres  :  il  ne  peut  être  question  du  rnélilot,  plante 
légumineuse. 

(4i  Scylax,110(p.  86  et  87).  Théophraste,  Hlst.  plant.,  iv,  3.  Polybe, 
xu,  2  (apud  Athénée,  xiv,  65,  p.  651).  Strabon,  xvii,  3,  17.  Pline,  xiii, 
104.  —  Sur  cette  question,  voir  surtout  J.  Kennel,  The  geographical 
System  qf  Herodotus  (Londres,  18001,  p.  627  et  suiv.  ;  Tissot,  i, 
p.   316-321. 

(5)  Ainsi  le  Périple  de  Scylax  (p.  87)  mentionne,  dans  l'île  de  Djerba, 
une  espèce  qui  se  mange  et  une  autre  dont  on  fait  du  vin. 

(6)  Scylax  (l.  c.)  dit  :  «  de  la  grosseur  d'une  arbouse  ». 

(7)  «  Ce  qui  suppose  une  culture  »,  remarque  A.  de  CandoUe,  Origine 
des  plantes  culticées,  p.  156. 
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rousse  et  égalent  en  grosseur  les  olives  rondes;  ils  ont 
un  petit  noyau.  Leur  goût  se  rapproche  de  celui  des  figues 
et  des  dattes.  On  en  fait  du  vin  en  les  mélangeant  avec  de 
l'eau  :  liqueur  qui  a  un  goût  analogue  à  celui  du  bon  vin 
miellé,  mais  qui  ne  se  conserve  pas  au  delà  de  dix  jours. 
Notons  encore  que,  d'après  Pline  l'Ancien,  cet  arbre  était 
appelé  en  Afrique  celthn  i^l 

Confirmant  une  hypolhèse  de  Shaw,  le  botaniste  Des- 
fontaines (2|  a  montré  que  le  lotus  est  un  jujubier  sau- 
vage (3),  très  répandu  dans  tout  le  Nord  de  l'Afrique''^', 
en  particulier  dans  les  oasis  de  la  côte  tripolitaine  Les 
fruits  sont  globuleux,  de  la  grosseur  d'une  petite  cerise, 
de  couleur  roussâtre  à  Tépoque  de  leur  maturité,  en  août- 
septembre.  La  saveur  est  fade  ou  légèrement  sucrée  et  ne 
nous  paraît  pas  mériter  les  éloges  des  anciens.  Les  indi- 
gènes mangent  encore  ces  fruits  ;  quelques-uns  font  aussi 
une  boisson  en  les  broyant  et  et)  y  mélangeant  de  l'eau. 
Mais,  comme  les  textes  signalent  diverses  espèces,  on  peut 
supposer  que  ce  nom  de  lotus  fut  donné  aussi  à  d'autres' 
arbustes  <^). 

XX.  —  Nous  trouvons  dans  Hérodote  un  développement 
assez  long  sur  la  faune  de  la  contrée  des  Libyens  noma- 
des '6'.  Comme  on  la  vu  plus  haut(7),  il  mentionne  un  nom 

(1)  XIII,  104  :  «  Africa.  qua  vergit  ad   nos,  insignem  arborera   loton 

gignit,  quam  vocat  celthim F^raecipua  est  circa  Syrtis  atque  Nasa- 

monas  ».  Le  nom  dont  se  servent  les  indigènes  est  aujourd'hui  sedra. 

(2)  Voyage  dans  les  Régences  de  Tunis  et  d'Alger,  p.  307-322.  Le 
voyage  de  Desfontaines  date  du  règne  de  Louis  xvi. 

(3)  Zityphus  lotus  Desfontaines. 

(4)  Conf.  Battandier,  Flore  de  l'Algérie,  Dicotylédones  (Alger,  1883), 
p.  119. 

(5)  Guyon  et,  après  lui,  Tissot  (i,  p.  320)  ont  signalé  ù  ce  propos  un 
arbrisseau  épineux,  appelé  par  les  indigènes  damouch,  qui  porte  des 
baies  allongées,  grosses  comme  des  cerises,  et  qu'on  rencontre  sur  les 
bords  de  la  petite  Syrte. 

(6)  IV,  192. 

(7)  P.  66. 
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qui  est  probablement  phénicien,  mais  qui!  croit  libyque  ; 
il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  croire  que  ses  informations  soient 
directement  d'origine  carthaginoise.  Il  est  probable  qu'il 
les  a  tirées  de  diverses  sources,  orales  et  écrites,  et  qu'il 
ne  se  vante  pas  trop  en  parlant  de  ses  longues  recherches 
sur  ce  sujet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qu'il  dit  est  d'une  exactitude 
remarquable.  Les  animaux  qu'il  énumère  vivent  bien,  ou 
ont  dû  vivre  autrefois  dans  le  pays.  Nous  nous  contente- 
rons de  les  rappeler  ici,  en  les  indiquant  dans  un  ordre 
qui  diffère  de  celui  du  texte  ;  pour  plus  de  détails,  nous 
renvoyons  au  tome  i*'"  de  notre  Hùtoire  ancienne  de 
l'Afrique  du  Nord. 

Panthères  (iràvOrjpEç)  ;  il  s'agit  peut-être,  non  des  ani- 
maux appelés  par  nous  panthères  (en  grec  Tcapèà'keiç) , 
mais  d'une  espèce  voisine  (guépards  ?)  (i)  ; 

Hyènes  (2)  ; 

Petits  renards,  ou  fennecs  (3)  ; 

Chacals  (^)  ; 

Anes  dépourvus  de  cornes  :  sans  doute  de  véritables 
ânes  sauvages,  ou  onagres  (^); 

Gazelles  '^*  ; 

Bubales  (antilopes  bubales)  (7)  ; 

Pygargues  a  cul-blanc  »,  antilopes)  (8)  ; 


'1)  Gsell,  l.  c,  p.  112,  n.  5. 

(2)  Ibid.,  p.  113. 

(3)  Ibid.,  p.  113. 

(4)  fhiri.,  p.  113-4. 

(5)  Ibid.,. p.  116-7. 

(6)  Ibid.,  p.  119.  Des  gazelles  sont  fréquemment  représentées  sur  des 
monnaies  de  la  Cyrénaïque  :  L.  MûUer,  Numismatique,  i,  p.  11,  n"  24 
et  iig.  h  la  p.  12)  f  p.  27,  n"  88,  89  (et  Supplément,  p.  5,  n*'  89  a  et 
90  a;  ;  p.  55,  n»  237:  p.  56,    n"  242,  244-6;  p.  81,  n"  322. 

(7)  Gsell,  l.c,  p.  121-2. 

(8)  Ibid.,  p.  121. 
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Oryx.  de  la  taille  des  bœufs,  dont  les  cornes  servent  à 
faire  des  bras  de  lyres  phéniciennes  (l)  ;  cette  antilope  est, 
semble-t-il,  non  celle  que  les  naturalistes  modernes 
appellent  Oryx  leucoryx,  mais  celle  que,  d'après  Pline,  ils 
nomment  Addax  i'^)  ; 

Béliers  sauvages,  c'est-à-dire  mouflons  '3)  ; 

FaXoLÏ  de  la  région  du  silphium  :  peut-être  des 
genettes  f"^)  ; 

Porcs-épics  (^1  ; 

AÎTTOÔsç,  qui  sont  des  gerboises  (6*  ; 

Zeyépteç,   rats  de  montagne,  ou  gondis  f'^)  ; 

Hérissons  (8)  ; 

Autruches  ;  elles  ont  aujourd'hui  disparu  du  Nord  de 
l'Afrique '9)  ; 

Crocodiles  terrestres  d'environ  trois  coudées,  ressem- 
blant beaucoup  aux  lézards  :  ce  sont  des  varans  (1^)  ; 

Petits  serpents  avec  une  corne  sur  la  tête  :  vipères 
ammodytes  '^^l. 

Nous  ignorons  ce  que  sont  les  ÔtXTueç  et  les  (Bopueç. 

Hérodote  commet  pourtant  deux  erreurs.  Il  a  tort  de 
dire  que  ces  divers  animaux  sont  propres  au  pays  des 
nomades,  puisqu'on  retrouve  dans  d'autres  parties  de  la 


(1)  Pour  la  sorte  de  lyre  appelée  ^oîvt^,  voir  Athénée,  xiv,  40,  p. 637,  h. 

(2)  Gseli,  p.  119-120. 

(3)  Ibid.,  p.  125-6. 

(4)  Ibid.,  p.  114    Conf.  plus  haut,  p.  66,  n.  6. 

(5)  Gsell,  p.  128. 

(6)  Ibid.  Fréquentes  sur  les  monnaies  de  la  Cyrénaïque  :  voir  Rey- 
naud,  Cyr.  Pent  ,  p.  77. 

(7)  Gsell,  p.  128.  Conf.  plus  haut,  p.  66. 

(8)  Gsell,  ibid. 

(9)  Gsell,  p.  128-9. 

(10)  Ibid  ,  p.  130-1. 

(11)  Ibid. y  p.  132  Les  vipères  h  cornes  (cérastes  des  anciens  :  ibid., 
p.  131)  ont  deux  cornes  sur  la  tête.  Elles  sont  mentionni^es  par  Héro- 
dote en  Egypte  (ii,  74). 
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Libye  des  hyènes,  des  chacals,  etc.  Faisant  observer  que 
cette  contrée  des  nomades  possède  aussi  d'autres  animaux 
qui  se  rencontrent  ailleurs,  il  ajoute  :  a  Cependant  le  cerf 
et  le  sanglier  n'existent  pas  en  Libye  »,  assertion  inexacte, 
qu'ont  répétée  Aristote,  Pline  et  Élien  (l). 

XXI.  —  Notre  auteur  ne  sait  à  peu  près  rien  sur  la  con- 
trée des  Libyens  cultivateurs,  située  au  delà  du  lac 
Triton  ;  le  dernier  peuple  qu'il  mentionne  était  établi  du 
côté  de  l'île  de  Gyraunis,  qui,  nous  l'avons  dit  (^),  est  très 
vraisemblablement  la  i^rande  Kerkenna. 

Un  traité  que  Carthage  conclut  avec  Rome,  à  la  fin  du 
vi^  siècle,  permettait  aux  Romains  de  faire  du  commerce 
sur  la  côte  orientale  de  la  Tunisie  et  dans  les  parages  des 
Syrtes  ;  mais  il  leur  interdisait  de  naviguer  le  long  des 
rivages  septentrionaux  de  la  Berbérie,  depuis  le  golfe  de 
Carthage  jusqu'au  détroit  (3).  Il  est  à  croire  que  les  Cartha- 
ginois se  comportèrent  de  même  vis-à-vis  des  Grecs.  Au 
V*  siècle,  ceux-ci  pouvaient  probablement  visiter  les  côtes 
sur  lesquelles  Hérodote  a  des  notions  plus  ou  moins  com- 
plètes et  exactes,  mais  il  ne  leur  était  sans  doute  point 
permis   de   dépasser   Carthage. 

Hérodote  se  contente  de  dire  que  la  partie  de  la  Libye 
qui  s'étend  (dans  sa  pensée)  à  l'Ouest  du  fleuve  Triton  est, 
au  contraire  du  pays  des  nomades,  très  montagneuse  et 
très  boisée  ;  que  les  bêtes  sauvages  y  sont  en  bien  plus 
grand  nombre  ('^i.  Il  indique:  des  lions  (5),  et  aussi  des 
ours  et  des  éléphants,  animaux  disparus,  mais  dont  l'exis- 


(1)  Gsell,  p.  117-8  (cerf),  115-6  (sanglier). 

(2)  P.  85. 

(3)  Du  moins  d'après  l'interprétation  la   plus   probable.  Voir  Gsell, 
Histoire,  i,  p.  455-8. 

(4)  IV,  191. 

(5)  Il  n'en  existe  plus  aujourd'hui  qu'au  Maroc,  mais,  dans  l'antiquité, 
il  y  en  avait  par  toute  la  Berbérie  :  Gsell,  l.  c.,  p.  111-2. 
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tence  dans  la  Berbérie  antique  n'est  pas  douteuse  'l)  ;  des 
ânes  pourvus  de  cornes,  qui  doivent,  être  des  antilopes  ; 
des  serpents  de  très  grande  taille,  signalés  par  d'autres 
textes  et  appartenant,  senibie-t-il,  à  la  famille  des  py- 
tlious  i2)  ;  des  aspics,  (|ui  abondent  encore  dans  le  Sud  de 
l'Afrique  Mineure  (3).  L  enumération  se  termine  ainsi  : 
«  des  cynocéphales,  des  acéphales,  qui  ont  leurs  yeux  sur 
la  poitrine,  du  moins  d'après  ce  que  disent  d'eux  les 
Libyens,  des  hommes  et  des  femmes  sauvages  et  un 
grand  nombre  d'autres  bêtes,  lesquelles  ne  sont  pas 
fabuleuses  »). 

On  peut  s'étonner  de  la  mention  d'hommes  et  de  fem- 
mes sauvages,  suivie  de  celle  d'o  autres  bêtes  ».  Il  n'est 
guère  probable  que  ce  soient  des  singes.  Il  n'y  avait  dans 
l'Afrique  du  Nord  que  des  magots,  de  petite  taille,  qu'il 
eût  été  étrange  de  qualifier  d'hommes.  D'autre  part,  nous 
ne  voyons  pas  pourquoi  Hérodote  se  serait  servi  d'une 
périphrase,  au  lieu  du  mot  ttîGtjXOç  (singe), qu'il  emploie 
précisément  un  peu  plus  loin(^)  :  il  nous  apprend  que  les 
Gyzanles,  peuplade  de  la  Libye  occidentale,  et  peut-être 
aussi  les  Zauèces'^),  mangeaient  des  singes,  qui  abondaient 
dans  leurs  montagnes*^'.  Nous  sommes  donc  porté  à 
croire,  avec  Haehr,  que  les  mots  xai  oï  àypioi  àv^peç  xai 
yuvacxsç  àypiai  sont  une  interpolation  <7). 


(1)  Pour  les  éléphants,  voir  ibid.,  p.  74-81  ;  pour  les  ours,  p.  115. 

(2)  fbid.,  p.  133. 

(3)  Ibid.,  p.  132. 

(4)  IV,  194. 

(5)  On  ne  reconnaît  pas  nettement  si  cette  indication  relative  aux 
singes  se  rapporte  aux  Gyzantes  seuls,  ou  si  elle  ne  concerne  pas 
également  les  Zauèces,  mentionnés  quelques  lignes  plus  haut. 

(6)  C'est-à-dire  en  Tunisie,  où  il  n'y  en  a  plus  aujourd'hui.  Sur  la 
diffusion  des  singes  en  Berbérie  dans  l'antiquité,  voir  Gsell,  1. 1:.,  p.  109. 

(7)  D'autres  textes  indiquent  des  hommes  et  des  femmes  sauvages 
dans  le  continent  africain  (Gsell,  l.  c.,  p.  506,  n.  4).  Il  est  soit  certain, 
soit  probable  qu'ils  désignent  ainsi  des  êtres  humains,  non  des  singes. 
Remarquons  cependant  qu'un  passage  de  Pausaniasli,  23,  5-6)  signale, 
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Si  l'on  supprime  ces  mois,  il  reste  deux  membres  de 
phrase  s'opposant  l'un  à  l'autre  (ce  qui  nous  paraît  être 
encore  un  argument  en  faveur  de  l'hypothèse  d'une  inter- 
polation) :  1")  les  cynocéphales  et  les  acéphales  dont 
parlent  les  Libyens  ;  2°)  beaucoup  d'autres  bêtes  qui  ne 
sont  pas  fabuleuses  (1).  Hérodote  indique  ainsi,  d'une 
manière  assez  nette,  qu'il  n'ajoute  pas  foi  aux  dires  des 
Libyens  :  la  constatation  a  un  certain  intérêt,  car  on  a 
parfois  cité  ce  passage  comme  une  preuve  de  sa  crédulité 
excessive(2). 

Le  mot  KUVOKé(p.aXo(;  a  été  employé  pour  désigner  un 
singe  dont  le  museau  très  allongé  rappelle  la  tête  du 
chien  et  dont  les  Grecs  ont  connu  l'existence  dans  le 
Nord-Est  de  l'Afrique'^).  Mais  cet  animal  ne  se  rencon- 
tre pas  en  Berbérie'^'  et  la  manière  dont  Hérodote 
parle  ici  des  cynocéphales  semble  bien  prouver  qu'il  est 
question  d'êtres  monstrueux,  comme  les  acéphales, 
pourvus  d'yeux  sur  la  poitrine.  Des  anciens  ont  prétendu 
que  des  monstres  de  ces  deux  sortes,  et  d'autres  encore, 
vivaient  à  l'intérieur  de  l'Afrique  '^)  et  en  Inde(^). 

d'après  un  navigateui",  l'existence,  dans  des  îles  de  l'Océan,  d'hommes 
sauvages,  très  lubriques,  pourvus  de  grandes  queues  et  ne  faisant  pas 
usage  de  la  parole.  Si  ce  ne  sont  pas  de  pures  hâbleries,  on  peut 
penser  à  des  singes. 

(1)  Aussi  croyons-nous  qu'il  ne  convient  nullement  de  corriger 
v.y.v.-c/:\iîj'7zv.  en  y.r/-c/:l vjt-v.^  comme  plusieurs  éditeurs  l'ont  proposé. 

(2)  P.  Bourde,  Rapport  sur  les  cultures  fruitières  et  en  particulier 
sur  la  culture  de  l'olioier  dans  le  centre  de  la  Tunisie  (édit.  de  1899 
Tunis),  p.  9  :  «  Hérodote  est  sans  valeur  pour  les  pays  au  delà  du  lac 
Triton.  Pour  croire  aux  forêts  qu'il  y  signale,  il  faudrait  croire  aux 
hommes  sans  tête  dont  il  les  peuple  ». 

(3)  Aristote,  Hist.  anim.,  ii,  8.  Agatharchide,  De  mari  Erythraeo, 
74  (Geogr.  gr.  mm.,  i,  p.  160)  ;  conf.  Diodore,  iii,  35.  Pline,  vui,  216.  Ktc. 

(4|  Aristote,  {Le.)  a  soin  de  distinguer  le  ■/woziaa/o?  du  riBv'/.o; 
(magot)  et  du  x^^oç  (cercopithèque). 

(5)  Pline,  vi.  195.  Mêla,  i,  48  ;  Pline,  v,  46. 

(6)  Ctésias,  Ind.,  2U  (p.  83,  édit.  Mûller,  coll.  Dido')  ;  Mégasthône, 
dans  Frngm.  hi.<*t.  gr.,  ii,  p.  424,  u"  30,  31,  32  ;  Élien,  Nat.  anim.,  iv, 
46.  Pline,  vu,  24,  d'après  Ctésias.  Pour  la  mention  de  ces  monstres 
par  Eschyle,  voir  plus  liant,  p.  60. 
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XXII.  —  Quoique  Hérodote  insiste  sur  l'abondance  des 
bêtes  sauvag-es  dans  la  contrée  située  à  l'Ouest  du  fleuve 
Triton,  c'est  la  seconde  zone  de  la  Libye  qu'il  appelle 
7]  67)ptcbôy]ç  AiêÛT].  On  ne  sait  où  il  a  pris  cette  notion 
d'une  zone  intermédiaire  entre  les  pays  du  littoral,  habités 
par  les  Libyens,  et  le  désert.  II  se  contente  de  mentionner 
à  plusieurs  reprises  la  Libye  des  bêtes  sauvages (l)  ;  évi- 
demment, il  n'était  pas  à  même  de  donner  des  indications 
détaillées.  Il  ne  cite  qu'un  seul  peuple  de  cette  zone<2)  : 
celui  queles  manuscrits  appellent  rapà(Jt.avT£ç,  nom  auquel 
il  faut  probablement  sustituer  celui  de  ra(JL'fà(7avT£ç(3). 

XXIII.  —  An-dessus,  c'est-à-dire  au  Sud,  s'étend  «  le 
sable,  terriblement  sec  et  entièrement  désert  (^)  ».  Cepen- 
dant Hérodote  indique,  dans  un  autre  passage <5>,  «au- 
dessus  de  la  Libye  des  bêtes  sauvages  »,  un  bourrelet 
sablonneux  (ô^pùr^  ^â(X(j.ou),  habité  par  endroits.  Au 
Sud  de  ce  bourrelet  et  à  l'intérieur  de  la  Libye,  le  pays  est 
désert  (6). 

On  voit  donc  que  le  bourrelet  dont  parle  Hérodote 
constitue,  selon  lui,  la  bordure  septentrionale  de  la  troi- 
sième zone.  Il  s'allonge  depuis  Thèbes  d'Egypte  jusqu'aux 
Colonnes  d'Héraclès  '7',  et  même  en  dehors  des  Colonnes'^). 


(1)  II,  32  (en  deux  passages);  iv,  174  ;  iv,  181  (en  deux  passages). 

(2)  IV,  174. 

(3)  Voir  §  xxxviii.  —  Ce  peuple  habite,  selon  Hérodote,  au  Sud 
de.s  Nasamons,  qui  ont  occupé,  dans  le  fond  de  la  Syrie,  le  pays  des 
Psylles.  après  la  destruction  de  ces  derniers  (iv,  173)  Or,  racontant 
(ibid)  la  prétendue  expédition  des  Psylles  contre  le  vent  du  midi,  il 
les  fait  parvenir  dans  les  sables  (sv  -cr,  ■Ice.uy.'.)) ,  sans  dire  qu'ils  aient 
traversera  zone  des  bêtes  sauvages.  11  est  vrai  qu'il  pouvait  juger  ce 
détail  inutile.  Il  dit  expressément  (ii,  32)  que  des  explorateurs  nasa- 
mons franchirent  cette  zone  avant  d'atteindre  lo  désert. 

(4)  II,  32. 

(5)  IV,  181. 

(6)  IV,  185. 

(7)  IV,  181. 

(8)  IV,  185. 
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Nous  avons  déjà  fait  observer(l)  qu'il  faut  comprendre 
(i  jusqu'à  la  hauteur  des  Colonnes  »,  puisque,  entre  le 
bourrelet  et  les  Colonnes,  s'interposent  la  zone  de  bêtes 
sauvages (2)  et  la  zone  que  les  Libyens  habitent  depuis 
'     l'Egypte  jusqu'au  cap  Soloeis,  au  delà  du  détroit. 

Cette  élévation  offre,  à  des  intervalles  de  dix  journées 
de  marche,  c'est-à-dire  de  300-350  kilomètres  (3),  des 
monceaux  de  sel  en  gros  fragments,  sur  des  tertres (^).  Le 
sel  est  blanc  ou  rouge  (^).  Du  sommet  de  chaque  tertre, 
jaillit,  au  milieu  du  sel,  une  eau  fraîche  et  douce.  Des 
hommes  peuvent  donc  vivre  et  vivent  en  effet  dans  ces 
lieux,  où  ils  cultivent  des  dattiers,  en  se  servant  des 
sources  pour  arroser  leurs  jardins'^).  Comme  ils  cons- 
truisent leurs  maisons  avec  des  morceaux  de  sel,  fïérodote 
en  conclut  que  ces  parties  de  la  Libye  ne  reçoivent  point 
de  pluie  ;  s'il  pleuvait,  les  murs  ne  tiendraient  pas 
debout  (7). 

L'historien  ne  se  sert  pas,  pour  désigner  ces  établisse- 
ments humains,  du  mot  ôaatç,  terme  d'origine  égyptienne 


(1)  P.  75. 

(2)  Aux  chapitres  174  et  181  du  livi-e  iv,  Hérodote  indique  la  Libye 
des  bêtes  sauvages  au-dessus  de  la  contrée  habitée  le  long  de  la  mer 
par  les  nomades  ;  mais  ce  qu'il  en  dit  au  chapitre  32  du  livrf  ii  montre 
qu'il  l'étend  aussi  au-dessus  de  la  partie  occidentale  de  la  zone  côtière 
se  terminant  au  cap  Soloeis. 

(3)  Au  livre  iv  (101),  Hérodote  évalue  la  journée  de  marche  à  200 
stades,  ou  35  kilomètres  et  demi  :  il  s'agit  des  plaines  de  l'Europe 
orientale,  où  l'on  avançait  en  général  plus  facilement  que  dai:s  le  désert 
africain. 

(4)  IV,  181. 

(5)  IV,  185«'  Le  sel  du  Sahara  présente  des  couleurs  variées  :  il  est 
blanc,  rougeâtre,  gris,  jaunâtre,  bleuâtre  et  même  verdâtre  :  voir 
Rawlinson,  ad  locum.  Celui  de  l'oasis  d'Ammon  était  renommé  pour 
sa  pureté.  Aussi  l'exportait  on.  Les  Égyptiens  et  d'autres  peuples  s'en 
servaient  pour  les  sacrifices  ;  on  en  envoyait  au  roi  de  Perse  :  Arrien, 
Anab.,  m,  4,  3-4  ;  Athénée,  ii,  74,  p.  67,  t>  (d'après  Dinon)  ;  voir  aussi 
Synésius,  Lettre  148. 

(6)  Hérodote  le  dit  pour  les  Ammoniens  (iv,  181). 
■  (7)  IV,  185. 
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qui  signifie  lieu  habité  et  qui  a  été  adopté  par  les  mo- 
dernes. Il  connaît  cependant  ce  mot,  mais  il  en  fait  un 
nom  propre.  Il  appelle  ainsi  une  ville  située  à  sept  jour- 
nées de  Thèbes(l)  :  c'est  aujourd'hui  l'oasis  d'EI  Khargèh. 
Avant  lui,  Hécalée  avait  mentionné  deux  a  îles  o  des 
Éthiopiens,  une  grande  et  une  petite,  sous  le  nom 
d'Taa£Ïç(2)  ;  probablement  les  oasis  d'EI  Khargèh(3)  et  de 
Baharièh.  Nous  trouvons  au  contraire  le  mot  employé 
comme  nom  commun  par  Strabon  :  «  Les  Égyptiens 
appellent  aOàcreiç  les  régions  habitées  que  de  grands 
déserts  entourent,  comme  la  mer  entoure  les  îles  :  ce  qui 
est  fréquent  en  Libye  <^)  ». 

Depuis  Thèbes,  Hérodote  énumère  successivement  les 
collines  de  sel  des  Ammoniens,  d'Augila,  des  Garamantes, 
des  Ataràntes,  des  Atlantes.  Au  delà  des  Atlantes,  il  ne  peut, 
dit-il,  nommer  ceux  qui  vivent  sur  le  bourrelet  de  sable. 
Mais  il  sait  qu'il  y  a  sur  cette  élévation  une  mine  de  sel 
et  des  habitants ^tà  ôéxa  /ipiEpécov  ôâoû(5).  On  peuthésiter 
sur  le  sens  de  ces  mots.  S'agit-il  d'une  seule  mine,  à  dix 
jours  de  distance  des  Atlantes  (6)  ?  Ou  bien  d'une  série  de 
mines  qui  s'échelonneraient  à  des  distances  de  dix  jour- 
nées ?  Nous  serions  plus  disposé  à  admettre  la  seconde 
interprétation.  Il  semblebienqu  Hérodote  se  serait  exprimé 


(1)  III,  26  :    Ov.Ti:  t'jUç. 

(2)  fraf/m.  hist.  t/r.,  i,  p.  18,  n'  267:   Xtkîîç,   •jfifj'j;   M/.f.v.  v.vx  «r/K/n 

AtôtÔTTWV  . 

(3)  Hérodote  (III,  26)  dit  qu'Oasis  (El  Khargèh)  est  «ÏJjpelée  par  les 
Grecs  Ma/.acojv  v/ifro;. 

(4)  XVII,  1,  5.  Ck)nf.  II,  5,  33  :  répétant  un  propos  de  Cn.  Calpurnius 
Piso,  qui  fut  proconsul  d'Afrique  (sous  Auguste),  Strabou  dit  que  la 
Libye  ressemble  ô  une  peau  de  panthère,  étant  parsemée  de  lieux 
habités  qu'entoure  une  terre  sans  eau  et  déserte;  ces  lieux  sont 
appelés  par  les  Égyptiens  «jx-tei,-. 

(5)  IV,  185. 

i6)  Opinion  de  Bœhr  et  d'autres  commentateurs. 
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autrement  s'il  n'avait  ignoré  qu'un  seul  nom  de  peuple 
sur  ce  bourrelet,  qui,  après  les  Atlantes,  s'étend  jusqu'aux 
Colonnes  et  même  en  dehors  des  Colonnes,  c'est-à-dire 
sans  doute  sur  un  long  espace. 

Il  emploie  ici  le  terme  àXôç  fJLÉTaXXov'l',  tandis  qu'ailleurs 
il  écrit  àXôç  xoXcovoç.  Mais  faut-il,  comme  quelques-uns 
l'ont  cru (2),  établir  une  distinction  rigoureuse  entre  mine 
et  tertre  de  sel  ?  Le  tertre  devenait  mine  quand  on  l'ex- 
ploitait :  or  on  en  tirait  partout  des  matériaux  pour  cons- 
truire des  maisons. 

L'idée  générale  qu'Hérodote  se  fait  de  la  lisière  septen- 
trionale du  désert  est  fort  inexacte.  Les  lieux  qu'il  men- 
tionne à  partir  de  Thèbes  ne  sont  pas,  comme  il  paraît  le 
croire,  alignés  de  l'Est  à  l'Ouest  ;  l'immense  bourrelet  sur 
lequel  il  les  place  et  au  Sud  duquel  le  pays  ne  serait  nulle 
part  habitable  ne  répond  à  rien  de  réel.  La  distribution 
des  oasis  est  tout  autre.  Elle  se  conforme  aux  directions 
d'anciennes  vallées  qui  sillonnaien.t  le  Sahara  et  dont  les 
fonds  conservent  une  certaine  humidité.  Les  oasis  sont 
en  effet  dans  des  dépressions  et  les  points  d'eau  ne  sont 
pas  des  sources  qui  jaillissent  au  sommet  de  tertres  ^^'. 

XXIV.  —  Nous  étudierons  dans  les  chapitres  suivant! 
ce  qu'Hérodote  dit  des  populations  de  ces  oasis  et  nous 
nous  bornerons  ici  à  examiner  deux  passages  qui  con- 
cernent la  géographie  physique. 

Chez  les  Ammoniens,  il  signale,  outre  la  source  du  ter- 


(1)  C'est  la  premièi-e  mention  connue  du  naot  iiix'xKKo-^ . 

(2)  Heeren,  Politique  et  commerce,  trad.  française,  iv,  p.  268,  n.  3. 
Bœhr,  ad  locum. 

(3  Cette  erreur  vient  peut-être  de  ce  que  l'on  voyait  à  l'oasis  d'Am- 
mon,  dans  l'enceinte  de  l'acropole,  une  source  sacrée  auprès  du  grand 
temple  du  dieu  :  Diodore,  xvii,  50.  Cette  source  existe  encore  sur  la 
place  principale  d'Agarmi  :  G.  Steindorff,  Durch  die  libysche  Wuate 
(Bielefeld  et  Leipzig,  1904),  p.  122. 
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tre,  une  autre  source (D,  la  fontaine  du  Soleil,  dont  la 
température  varie  selon  les  heures  de  la  journée  (2).  Elle 
fut  célèbre  dans  l'antiquité,  et  divers  écrivains,  grecs  et 
latins,  ont  répété  ce  qu'en  dit  notre  auteur  (3).  D'après  la 
description  que  Diodore  de  Sicile  nous  a  laissée  de 
l'oasis  (*),  elle  se  trouvait  près  d'un  temple  d'Ammon  situé 
en  dehors  de  l'acropole.  Cette  acropole,  où  s'élevait  le 
temple  principal,  le  sanctuaire  de  l'oracle,  est  la  hauteur 

d'Agarmi,  dans  l'oasis  de  Syouah  ;  à  dix  minutes  de  mar- 

» 

che  vers  le  Sud,  à  Oum  Beïda,  il  reste  des  ruines  d  un 
second  sanctuaire  ;  à  dix  autres  minutes  dans  la  même 
direction,  naît  entre  des  palmiers  la  source  dite  Ain  el 
Hammam,  qui  forme  un  petit  étang  elliptique  '5).  II  y  a 
tout  lieu  de  l'identifier  avec  la  fontaine  du  Soleil.  L'eau  en 
est  très  limpide  ;  du  fond  remontent  des  bulles  (6)  qui  rap- 
pellent (si  l'on  veut)  ces  mots:  ^éei  àfjiêoXà'^Tjv,  a  elle 
s'agite  en  bouillons  ».  II  faut  dire  que  la  température  ne 
varie  pas  ;  elle  est  de  29  degrésC^).  Cependant  elle  paraît  plus 
fraîche  le  jour,  à  cause  de  la  chaleur  de  l'air  ambiant  : 

(1)  Des  témoignages  anciens  en  indiquent  d'autres  encore:  Diodore, 
XVII,  50;  Quinte-Curce,  iv,  7,  16;  Itinerarium  Alexandri,  52  (édit. 
Mùller,  volume  de  la  collection  Didot  contenant  le  Pseudo-Callisthène, 

•  p.  160).  Il  y  a  en  effet  dans  l'oasis  de  Syouah   un  certain   nombre  de 
sources,  douces  ou  salées. 

(2)  Pour  les  détails,  voir  iv,  181. 

(3)  Diodore,  xvii,  50  ;  Quinte-Curce,  iv,  7,  22;  Arrien,  Anab.,  m,  4,  2. 
Lucrèce,  vi,  841  et  suiv.  ;  Ovide,  Métam.,  xv,  309-310.  Poraponiu9 
Mêla,  I,  39  ;  Pline  l'Ancien,  ii,  228.  Etc.  Conf.  Parthey,  Bas  Orakel 
und  die  Oase  des  Jupiter  Ammon,  dans  Abhandlungen  der  Akademie 
der  Wissenschaften  su  Berlin,  1862,  p  150.  —  Fons  Solis  que  Pline 
mentionne  (ii,  228  et  v,  31)  est  une  autre  source:  voir  p.  107,  n.  2.  Pto- 
lémée  (IV,  5,  11)  indique  n  roii  ll).tov  x/srjvry.  Si  c'est  la  source  de  l'oasis 
d'Ammon,  il  la  place  fort  mal. 

(4)  XVII,  50,  sans  doute  d'après  Callisthène,  qui  accompagna  Ale- 
xandre &  l'oasis  d'Ammon. 

(5)  Vues  photographiques  dans  SteindorfT,  fig.  37  et  43,  aux  p.  49  et  59. 

(6)  Naturellement,  l'ascension  de  bulles  n'est  pas  un  phénomène 
particulier  ft  cette  source  tiède. 

(7)  Steindorff,  l.  c,  p.  102. 
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telle  est  l'origine  de  l'erreur  des  informateurs  d'Hérodo(e, 
erreur  enjolivée  de  détails  précis,  mais  fantaisistes.  Dans 
cette  oasis  d'Ammon  et  ailleurs  encore  i^',  des  fontaines 
tièdes  provoquent  la  même  illusion  ;  quelques  textes 
anciens  mentionnent  les  prétendues  variations  de  tempé- 
rature d'autres  sources  du  désert  africain  (2). 

XXV.  —  La  dernière  peuplade  connue  d'Hérodote  sur 
le  bourrelet  sablonneux"  doit  son  nom  à  TAtlas^  montagne 
auprès  de  laquelle  elle  demeure.  L'Atlas  est  étroit,  rond 
de  tous  les  côtés  et  si  haut  qu'en  toute  saison,  sa  cime  se 
perd  dans  les  nuages.  Les  indigènes  disent  qu'il  est  la 
colonne  du  ciel  '3). 

Les  Atlantes  vivaient,  selon  l'historien,  à  vingt  journées 
des  Garamantes  (habitants  du  Fezzan),  dans  la  direction 
de  rOuest  ;  c'était  au  delà  de  leur  territoire  que  le  bourre- 
let bordant  la  troisième  zone  de  la  Libye  passait  à  la 
hauteur  des  Colonnes  d'Héraclès  (•*).  l\  nous  paraît  donc 
impossible  d'admettre  l'hypothèse  de  M.  Bérard  '^),  qui 
identifie  l'Atlas  d'Hérodote  avec  le  Mont-aux-Singes,  sur 
la  rive  africaine  du  détroit.  Pourtant  il  n'y  a  rien  qui 
ressembler  cet  Atlas  dans  la  région  intérieure  oii  les  indi- 


(1)  Par  exemple,  dans  les  oasis  de  Baharièh  et  de  Dakièh  :  Vivien 
de  Saint-Martin,  Le  Nord  de  l'Afrique  dans  l'antiquité,  p.  41. 

(2)  Pline,  ii,  228  :  fons  Solis  chez  les  Trogodytae  (il  s'agit,  comnae 
Pline  l'indique,  d'une  source  distincte  de  la  fameuse  fontaine  de  l'oasis 
d'Ammon).  Le  même,  v,  36:  fontaine  de  Débris,  chez  les  Garamantes 
(conf.  Solin,  xxix,  1-4).  Saint  Augustin,  Cio.  Dei,  xxi,  5  :  «  Apud  Gara- 
mantas  quemdam  fontem  tam  frigidum  diebus  ut  non  bibatur,  tam 
fervidum  noctibus  ut  non  tangatur». 

(3)  IV,  184. 

(4)  IV,  184  et  185.  —  Heeren  'Politique  et  commerce,  jv,  p.  261  et 
suiv.)  croit  que  les  Atarantes  et  les  Atlantes  habitaient  au  Sud  des 
Garamantes  ;  il  place  les  premiers  à  la  frontière  méridionale  du  F'ezzan, 
les  seconds  à  Bilma.  Cela  n'est  pas  admissible.  Ces  deux  peuples 
étaient  sur  le  bourrelet  sablonneux  qui,  selon  Hérodote,  se  dirige 
Vers  l'Ouest,  en  passant,  après  les  Atlantes,  à  la  hauteur  des  Colonnes. 

(5)  Les  PhcnicAens  et  l'Odyssée,  i,  p.  244,  246,  259. 
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cations  de  notre  texte  nous  convient  à  le  chercher.  Des 
oasis  voisines  de  montagnes  élevées  ne  se  rencontrent  que 
fort  loin  des  Garamantes,  au  Nord-Ouest,  à  la  lisière  sep- 
tentrionale du  Sahara,  soit  dans  le  Sud  de  l'Algérie,  soit 
dans  le  Sud  du  Maroc.  Du  reste,  aucune  de  ces  montagnes 
ne  présente  l'aspect  de  l'Atlas  d'Hérodote.  La  courle  des- 
cription qu'il  en  donne  a  rappelé  le  pic  de  Ténérife.  Mais, 
à  supposer  que  le  volcan  des  Canaries  ait  été  alors  connu, 
—  ce  que  l'on  ignore  — ,  nous  ne  voyons  pas  comment  des 
montagnes  dont  les  emplacements  étaient  si  différents  au- 
raient pu  être  confondues.  Cet  Allas  de  l'intérieur  des  terres 
semble  n'avoir  aucun  rapport  avec  la  mer  Atlantis,  men- 
tionnée par  Hérodote"'  et  appelée  ensuite  'AxXavTtXT) 
ôàXaaaa,  '.VxXavTixôv  TréXayoç,  Atlanticum  mare. 

Il  était  assez  naturel  de  regarder  comme  des  colonnes 
du  ciel  de  hautes  montagnes  dont  les  sommets  paraissaient 
porter  des  nuages.  Cette  pensée,  exprimée  par  Pindare'2) 
et  par  l'auteur  du  livre  de  Job  (3),  a  pu  venir  aussi  à  des 
Africains.  D'autre  part,  la  montagne  a  été  désignée  aux 
informateurs  d'Hérodote  par  un  nom  indigène  dont  la 
forme  exacte  nous  est  inconnue,  mais  qui,  pour  des  oreilles 
grecques,  devait  sonner  à  peu  près  comme  Atlas.  Des 
savants  (^)  se  sont  demandé  si  ce  n'était  pas  simplement 
le  mot  qui  signifie  montagne  dans  les  dialectes  berbères, 
adrar.  La  transcription  "AxXaç  était  d'autant  plus  sédui- 
sante que  ce  mont  remplissait  la  fonction  dévolue  à 
Atlas,  personnage  mythique. 


il)  Voir  p.  74. 

(2)  Pyth.,  I,  19,  où  il  appelle  l'Etna  xtiuv  oJi«vi«. 

(3)  XXVI,  11  (cité  par  B<ehrj.  —  Voir  aussi  un  hymne  h  Shamash, 
le  dieu  soleil  des  liabyloniens  :  «  Quand  tu  sors  de  la  grande  luonta- 
gae...  ;  quand  tu  sors  du  fondement  du  ciel,  où  se  réunissent  le  ciel 
et  la  terre...  «:  Dhorme,  La  Religion  asayro-babylonienne,  p.  55. 

(4)  Vivien  de  Saint  Martin  l.  c,  p.  ôO,  n.  4,  et  p.  154  (adoptant  une 
opinion  de  Grieber  de  Hemsoe).  P.  Schnell,  L'AClas  marocain,  trad. 
Bernard  (Paris,  1898),  p.  10.  Etc. 
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On  sait  que,  selon  les  uns,  Atlas  portait  lui-même  le 
ciel '**  ;  que,  selon  d'autres,  il  g-ardait  ou  soutenait  la 
colonne,  ou  les  colonnes  sur  lesquelles  le  ciel  reposait*^). 
Il  reçut  dabord  pour  séjour  l'Arcadie'^'.  Mais  déjà  la 
Théogonie  attribuée  à  Hésiode  le  place  dans  l'extrême 
Occident,  sur  les  bords  de  l'Océan  ('*),  ce  qu'indiquent  aussi 
Phérécydei^)  et  Eschyle'^*  ;  une  allusion  à  ce  séjour  loin- 
tain se  trouve  probablement  dans  l'0dyssée(7).  Cet  Atlas 
mythique  donna  son  nom  à  la  mer  extérieure,  l'Atlantis. 
Fut-il,  dès  une  époque  reculée,  mis  en  relation  avec  une 
montagne  d'Afrique  voisine  de  I  Océan  ?  On  peut  le  sup- 
poser, non  l'affirmer.  Hérodote  est  le  premier  auteur  à 
nous  connu  qui  parle  d'un  mont  Atlas  en  Libye,  mais  à 
l'intérieur  du  continent  et  sans  même  faire  observer  que 
ce  nom  est  celui  du  porteur  du  ciel.  Après  lui,  nous 
trouvons  le  nom  d'Atlas  donné  a  des  montagnes  de 
l'extrême  Ouest  de  l'Afrique  (8),  à  proximité  de  cet  Océan, 
où,  vers  le  vin®  siècle,  la  Théogonie  mentionne  le  séjour 
du  personnage  mythique,  et  qui,  au  v*^  siècle  au  plus 
tard,  était  appelé  Atiantis.  Peut-être  un   terme  indigène. 


(1)  Hésiode,  Théogonie,  517-9,746-7  Inscription  du  cofïre  de  Cypsélos  : 
Pausanias,  v,  18,  4.  Plus  tard,  on  fit  porter  à  Atlas  le  ciel  et  la  terre  : 
Eschyle,  Prométhée  enchaîné,  427-9;  etc. 

(2)  Eschyle,  Prométhée  enchaîné,  347-9.  Odyssée,  i,  53-54  (où  le  sens 
paraît  être  :  Atlas  garde  les  longues  colonnes  reposant  sur  la  terre  et 
portant  le  ciel  comme  un  plafond). 

(3)  Voir  Wernicke,  dans  Real-Encyclopœdie,  s.  v.  Atlas,  p.  212,7 . 

(4)  Vers  518,  748  et  suiv. 

(5)  Fragm.  hist.  gr..  i,  p.  78-79,  n"  33  et  33  a. 

(6)  Prométhée  enchainé,  347. 

(7)  1.52-53  :  Atlas,  père  de  Calypso,  connaît  les  abîmes  de  toute  la 
mer  (ce  qui  est  dit  ailleurs  de  Protée  :  iv,  385-6). 

(8)  Diodore,  m,  60  (d'après  Denys  de  Milet,  qui  écrivait  au  second 
siècle  avant  J.-C  ).  Polybe,  apud  Pline,  vi,  199,  et  v,  9.  Agrippa,  apud 
Pline,  V,  10.  Vitruve,  viii,  2,  6.  Suétonius  Paulinus,  apud  Pline,  v^ 
14-15.  Pomponius  Mêla,  m,  101.  Pline,  v,  5-7,  13.  Pausanias,  i,  33,  5 
et  6.  Dion  Cassius,  lxxv,  13  ;  conf.  Zonaras,  xii,  9,  tome  ii,  p.  551  de 
l'édition  de  Bonn. 
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semblable  à  celui  qui  désignait  l'Atlas  d'Hérodote,  ins- 
pira-t-il  ces  localisations.  Naturellement,  un  conte  fut 
ensuite  inventé  pour  expliquer  comment  le  nom  du  Titan 
était  devenu  un  nom  de  montagne  :  Persée  aurait  pétrilié 
Atlas  en  lui  montrant  la  tête  de  Méduse*^'.  On  appela 
Atlas  la  chaîne  principale  du  Maroc,  le  Haut-Alias  des 
géographes  modernes  (2);  mais  le  même  nom  fut  aussi 
donné  à  des  montagnes  plus  méridionales '3).  Plolémée('^> 
distingue  un  grand  Atlas,  qui  est  notre  Haut-Atlas,  et  un 
petit  Allas,  qu'il  place  plus  au  Nord,  probablement  au 
hasard.  Strabon  (5)  étend  même  l'Atlas  de  Texlrémité 
Nord-Ouest  de  l'Afrique  auxSyrtes.  Il  ajoute  que  les  indi- 
gènes le  nomment  Auptv  :  ce  terme,  dans  la  langue  libyque, 
devait  signifier  montagne  et  n'être  qu'une  forme  d'aih^ar, 
au  pliiriel  idraren^^^  ;  aujourd'hui  encore,  le  Haut-Atlas 
est  appelé  par  ses  habitants  Idraren. 

Comme,  en  général,  on  plaçait  l'Atlas  beaucoup  plus  à 
l'Ouest  que  la  montagne  d'Hérodote,  les  Atlantes  de  l'his- 
torien furent  aussi  transportés  par  des  auteurs  postérieurs 
dans  l'extrême  Occident,  près  de  l'Océan.  Pausanias(7> 
prétend  qu'ils  sont  le  même  peuple  que  les  Lixites  :  or  le 
Lixos  était  l'oued  Draa,  qui,  sortant  du  Haut- Atlas,  longe 
au  Sud  toute  la  région  élevée  qu'on  appelle  l'Anti-AtlasI^). 

XXVI.  —  Les  habitants  des  tertres  de  sel  épars  sur  le 
bourrelet  sablonneux    sont  les  derniers  hommes   qu'on 


(1)  Voir,  entre  autres,  Ovide,  Métam.,  iv,  627-662. 

(2)  Voir  surtout  Suétonius  Paulinus,  l.  c. 

(3)  Voir  en  particulier  Agrippa,  l.  c.  Où  Polybe  plaçait-il   l'Atlas  ? 
Les  indications  de  Pline  nous  laissent  dans  l'incertitude  ô  cet  égard. 

(4)  IV,  1,  2:     At>«c  fieitoiv  ;    AtX«»-  è^aTTwv. 

(5)  XVII,  3,  2. 

(6j  Gsell,  Histoire,  i,  p    315-6. 

(7)  I.  33,  5. 

(8)  Dans  un  récit  romanesque,  reproduit  par  Diodore(iii,  54,  56  et 
suiy.),  Denys  de  Milet  plaçait  les  Atlantes  sur  l'Océan. 
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rencontre  au-dessus  de  la  zone  des  bêtes  sauvages,  du  côté 
du  désert '1).  a  Au  delà,  vers  le  raidi  et  à  l'intérieur  de  la 
Libye,  le  pays  est  désert,  sans  eau,  sans  animaux,  sans 
pluie,  sans  bois,  et  dépourvu  de  toute  humidité  (2)  ».  H  est 
impossible  de  décrire  avec  plus  de  netteté  la  nature  déso- 
lée du  Sahara.  Ce  texte  et  d'autres  encore  réfutent  les 
savants  qui  croient  que  le  climat  du  désert  africain  s'est 
beaucoup  modifié  depuis  l'antiquité  historique  f^). 

Hérodote  ne  dit  pas  clairement  qu'au  delà,  vers  le  Sud, 
il  y  ait  des  régions  où  des  hommes  puissent  vivre.  Dans 
un  récit  sur  lequel  nous  reviendrons  (*),  il  expose  que  des 
voyageurs  nasamons,  ayant  traversé  pendant  beaucoup  de 
jours  une  longue  étendue  de  sable,  parvinrent  à  une 
plaine  où  ils  trouvèrent  des  arbres  fruitiers,  puis  à  un 
grand  fleuve,  coulant  de  l'Ouest  à  l'Est,  au  bord  duquel 
s'élevait  une  ville  (^).  Mais  il  indique  que  les  Nasamons  se 
dirigèrent  vers  l'occident,  et  non  vers  le  Sud.  Si  cela  est 
exact,  ce  qu'il  dit  du  désert  ne  peut  évidemment  pas  se 
concilier  avec  son  opinion  sur  ce  fleuve,  qu'il  regarde 
comme  le  Nil,  et  qui,  ajoute-t-il,  coupe  la  Libye  par  le 
milieu  f^).  Entre  le  pays  où  les  Nasamons  le  rencontrèrent 
et  le  point  extrême  atteint  en  remontant  le  fleuve  égyp- 
tien, il  fallait  bien  que  le  «  Nil  »  traversât  la  contrée  qui, 
affirme  notre  auteur,  est  dépourvue  de  toute  humidité  <7). 

Hérodote  sait,  d'autre  part,  que,  le  long  de  la  mer  exté- 


(1)  IV,  181. 

(2)  IV,  185.  Conf.  ii,  32. 

(3)  Voir  Gsell,  Histoire,  i,  p.  56  etsuiv. 

(4)  §  LXXII. 

(5)  II,  32.  • 

(6)  11,33. 

(7)  Il  est  vrefî  que,  comme  d'autres,  il  aurait  pu  croire  à  un  cours 
souterrain  du  Jleuve.  Mais  il  ne  dit  rien  qui  permette  de  supposer  qu'il 
ait  admis  cette  hypothèse.  S'il  l'avait  adoptée,  il  n'aurait  sans  doute 
pas  comparé  le  cours  du  Nil  «i  travers  la  Libye  à  celui  de  l'Ister  à  tra- 
vers l'Europe  (ii,  33). 
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rieure,  la  Libye  est  habitable,  au  moins  par  endroits. 
Après  plusieurs  mois  de  navigation  sur  l'Océan,  au  delà 
des  Colonnes  d'Héraclès,  le  Perse  Sataspès  aborda  à  une 
côte  où  croissaient  des  palmiers  et  où  il  y  avait  des 
«  villes  ))(!'.  Les  marins  phéniciens,  qui,  partis  de  la  mer 
Rouge,  revinrent  en  Egypte  par  le  détroit  de  Gibraltar, 
auraient  fait  à  terre  des  séjours  prolongés,  pendant  les- 
quels ils  auraient  semé  et  récolté  des  céréales  (2). 


(1)  IV,  43. 

(2)  IV,  42. 


CHAPITRE   III 
Populations  de  la  Libye. 


XXVII.  —  ((A  notre  connaissance,  la  Libye  est  occupée 
par  quatre  peuples,  et  non  davantage  :  deux  indigènes 
et  deux  étrangers.  Les  deux  peuples  indigènes  sont  les 
Libyens  et  les  Ethiopiens,  qui  habitent  les  uns  au  Nord, 
les  autres  au  Sud  de  la  Libye  ;  les  deux  étrangers  sont  les 
Phéniciens  et  les  Grecs  (i'  ». 

Hérodote  ne  dit  presque  rien  des  Phéniciens.  Sauf 
Carthage,  il  ne  mentionne  aucune  de  leurs  villes  mariti- 
mes. Il  n'indique  pas  que  les  Carthaginois  aient  des 
possessions  territoriales.  Il  rapporte  (2)  qu'unis  à  des  indi- 
gènes, ils  chassèrent  des  Grecs  qui  avaient  fondé  la  colo- 
nie du  Ginyps,  entre  les  deux  Syrtes  (^)  ;  il  n'ajoute  pas 
qu'ils  aient  pris  pied  sur  cette  côte.  Il  répète  ce  qu'ils 
disent  de  Tîle  de  Gyraunis  (probablement  Kerkenna)  W  : 
cela  prouve  quMls  la  visitaient,  mais  non  pas  qu'ils  en 
aient  été  les  maîtres.  Au  delà  du  lacTritonis,  il  mentionne 
plusieurs  peuples  libyques,  qui  bordaient  la  côte  orientale 
de  la  Tunisie  ;  il  parle  d'eux  comme  s'ils  étaient  indépen- 
dants de  Garthage  (^  .  Ils   l'étaient  peut-être,   en  efîet,  à 


(1)  IV,  197.  Conf.  II,  32. 

(2)  V.  42. 

(3)  Voir  §  XXIX. 

(4)  Voir  plus  haut,  p.  85. 

(5)  II  indique  (vu,  165)  des  Libyens  dans  l'armée  d'Amilcar,  qui 
combattit  les  Grecs  de  Sicile  en  480.  Mais  ce  pouvaient  être  des 
mercenaires,  comme  l'étaient  certainement  des  gens  appartenant  à 
d'autres  peuples  qu'Hérodote  mentionne  en  même  temps. 

8 
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l'époque  où  Hérodote  recueillit  les  matériaux  de  son  his- 
toire (!'.  Girtha^e  ne  dut  se  constituer  un  territoire,  — 
dont  on  ignore  l'étendue — ,  qu'après  s'être  affranchie  du 
tribut  qu'elle  payait  à  ses  voisins  india^ènes  :  ce  qui  eut 
lieu  vers  le  second  quart  du  cinquième  siècle  '2), 

Il  est  probable  qu'Hérodote  était  mal  renseigné  sur  les 
Carthaginois  '3i.  Pourtant  nous  pouvons  supposer  que,  s'ils 
tiennent  fort  peu  de  place  dans  ses  \i6vy.oï  Xôyoi,  c'est 
parce  que  la  partie  géographique  et  ethnographique  de  ce 
traité  est  consacrée  aux  populations  autochtones,  et  non 
aux  colons  d'origine  étrangère  (^). 

XXVflI.  —  On  sait  que  la  première  partie  est.  au  con- 
traire, une  histoire  des  Grecs  de  Cyrénaique,  jusque  vers 
la  fin  du  VI®  siècle  Hérodote  donne  d'assez  longs  détails 
sur  Cyrène  et  sur  Barcé  et  il  nomme  deux  autres  colonies 
grecques  :  Taucheira,  qui  dépendait  de  Barcé  <5)^  et  Éves- 
pérides  '■^>,  qui  fut  fondée  par  le  dernier  roi  de  Cyrène, 
peu  av.int  le  milieu  du  v''  siècle  f^'.  Mais  nous  laissons 
l'histoire  de  ces  colonies  en  dehors  de  notre  sujet. 

Au  delà  de  la  Cyrénaique,  vers  l'Ouest,  les  Grecs  eurent 
aussi  des  visées  coloniales,  qui  expliquent  une  légende 
rapportée  par  Hérodote.  On  raconte,  dit-il  '8),  qu'après 
la  construction  du  navire  Argo,  Jason  voulut  se  rendre  à 


(1)  Ou  à  l'époque,  plus  lointaine,  à  laquelle  aurait  écrit  l'auteur  dont 
Hérodote  se  serait  servi. 

(2)  Gsell.  Histoire,  i.  p.  462-5. 

(3)  Outre  les  passages  cités  ici  et  au  §  viii,  il  ne  parle  d'eux  qu'au 
livre  I,  chap.  166-7,  et  au  livre  ni,  chap.  19  (conf.  17i. 

(4;  Meltzer,  Geschichte,  i,  p.  489.  Gsell,  l.  c,  p.  450. 

(5)  IV,  171. 

(6)  IV,  171,  198,  204. 

(7)  Fragm.  hist.  gr.,  iv,  p.  517,  n*  1.  Peut-être  reçut-elle  seulement 
de  nouveaux  colons.  Il  semble  qu'il  y  ait  eu  déjù  des  Grecs  en  ce  lieu 
vers  la  lin  du  vi'  siècle  :  Hérodote,  iv,  204. 

(8)  IV,  179. 


—  115  — 

Delphes.  Mais,  lorsqu'il  doublait  le  cap  iMalée,  le  vent  du 
Nord  l'entraîna  jusque  dans  les  bas-fonds  du  lac  Tritonis. 
Triton  lui  apparut  et  lui  montra  ce  qu'il  devait  faire  pour 
se  dée;ager,  mais  en  exigeant  que  Jason  lui  remît  un  tré- 
pied d'airain,  embarqué  sur  le  navire  pour  être  offert  au 
sanctuaire  de  Delphes.  Triton,  s'étant  assis  sur  le  trépied, 
prédit  alors  que,  si  quelque  descendarît  des  Argonautes 
s'en  emparait,  cent  villes  grecques  seraient  fondées  autour 
du  lac.  Ayant  entendu  cet  oracle,  les  Libyens  cachèrent 
le  trépied. 

D'après  une  indication  qui  n'est  pas  sûre,  Hésiode  aurait 
déjà  fait  aller  les  Argonautes  en  Libye  (i).  Selon  Pin- 
dare  '2i^  quand  ils  revinrent  de  leur  expédition,  ils  portè- 
rent pendant  douze  jours  leur  navire  à  travers  le  conti- 
nent, depuis  le  rivage  de  l'Océan,  et  parvinrent  ainsi  au 
lac  Tritonis.  Ce  lac,  nous  l'avons  dit  (3),  était  peut-être  en 
Cyrénaïque,  et  le  poète  paraît  s'être  fait  l'écho  d'une 
légende  cyrénéenne  <■*).  Celle  que  reproduit  Hérodote  forme 
une  addition  à  l'histoire  fabuleuse  des  Argonautes.  H  ne 
s'agit  pas  d'un  épisode  de  leur  expédition  en  Colchide,  mais 
d'une  aventure  qui  leur  serait  arrivée  antérieurement,  lors 
d'un  pèlerinage  qu'ils  auraient  fait  à  Delphes.  Ce  récit 
semble  avoir  eu  pour  objet  de  justifier,  par  un  précédent 
et  une  prophétie,  des  ambitions  grecques  sur  la  région 
des  Syrtes.  Peut-être  a-t-il  pris  naissance  vers  l'époque  de 
rétablissement  du  Spartiate  Dorieus  sur  le  Cinyps  <^).  Une 
phrase  d'Hérodote  semble  indiquer  son  origine  (^'  :  «  Dans 

(1)  Scolie  à  Apollonius  de  Rhodes,  iv,  259. 

(2)  Pyth.,  IV,  25  et  suiv. 

(3)  P.  77. 

(4)  Hécatée  faisait  suivre  aux  Argonautes  une  autre  route  :  de 
l'Océan,  ils  auraient  passé  dans  le  Nil  :  scolie  citée  (=  Fraym.  hist.  gr., 
I,  p.  26,  n»  339). 

'5)  Voir  §  suivant. 
(6)  IV,  178. 
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le  lac  Tritonis,  est  une  île  dont  le  nom  est  Fhia  ;  on  dit  (D 
qu'un  oracle  a  invité  les  Lacédémoniens  à  la  colo- 
niser ». 

La  légende  racontée  par  Hérodote  se  retrouve,  mais 
avec  des  altérations,  dans  des  auteurs  postérieurs.  Apol- 
lonius de  Rhodes  la  mélange  dans  ses  Arqonautiquea  avec 
celle  de  Pindare  (2).  Lycophron  (3)  parle,  non  d'un  trépied 
d'airain,  mais  d'un  cratère  d'or,  donné  à  Triton  ;  ce  pré- 
sent aurait  été  fait  par  Médée,  au  retour  de  l'expédition. 
Diodore  de  Sicile'^'  répète  le  récit  d'Hérodote,  qu'il  ne 
nomme  pas.  l\  ajoute  que  le  trépied  portait  une  inscription 
en  lettres  anciennes  et  qu'il  avait  été  conservé  jusqu'à  une 
date  récente  chez  les  Évespérites.  On  a  vu  '^t  que  la  lagune 
d'Évespérides  (Bengazi)  avait  le  même  nom  que  le  lac 
d'Hérodote.  S'il  faut  en  croire  Diodore,  les  habitants  de 
cette  ville  auraient  confondu  les  deux  Tritonis  et  prouvé 
clairement  la  justesse  de  leurs  revendications  en  mon- 
trant le  fameux  trépied. 

XXIX.  —  NTalgré  l'oracle,  les  Lacédémoniens  ne  colo- 
nisèrent jamais  l'île  de  Phia,  qui  est  probablement 
Djerba<6',  mais  ils  s'établirent  pendant  quelque  temps  à 
l'embouchure  du  Cinyps,  entre  les  deux  Syrtes(7).  Héro- 
dote nous  l'apprend  dans  un  passage  de  son  histoire  qui 
ne  fait  pas  partie  des  Atêuxo't  Xôyoï^^K 

Dorieus,  fils  d'un  roi  de  Lacédémone,  ne  voulant  pas 


(1)  Il  semble  bien  qu'il  faille  traduire  ainsi,  et  que  foctri.  n'ait  pas 
pour  sujet  Mù^lvtç,  peuple  indigène  mentionné  quelques  lignes  plus 
haut.  V 

(2)  IV,  1547  et  suiv.  *"', 

(3)  Alexandra,  886  et  suiv. 

(4)  IV,  56. 

(5)  P.  78. 

(6)  Voir  p.  80. 

(7)  Sur  cette  rivière,  voir  p.  90. 

(8)  V,  42.  Voir  Gsell,  Histoire,  i,  p.  449-450. 
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vivre  auprès  de  Gléomène,  son  frère,  qui  avait  hérité  de  la 
dignité  suprême,  demanda  et  obtint  des  compagnons  pour 
aller  fonder  au  loin  une  colonie.  «  Il  ne  consulta  pas.  dit 
Hérodote,  l'oracle  de  Delphes  et  n'accomplit  aucune  des 
choses  qu'on  a  coutume  de  faire  en  pareil  cas  :  tant  il  était 
indigné  !  Il  s'embarqua  pour  la  Libye  ;  des  hommes  de 
Théra  le  conduisirent  >) .  C'était  de  l'île  de  Théra  qu'étaient 
partis  les  fondateurs  de  Cyrène  :  il  est  probable  que  les 
Cyrénéens  ne  furent  pas  étrangers  au  projet  de  Dorieus  ; 
peut-être,  eux-mêmes,  avaient-ils  eu  des  visées  sur  le 
territoire  que  celui-ci  occupa  'i>.  a  Etant  venu  à  Ginyps, 
il  s'établit  dans  le  pays  très  beau,  appartenant  aux  Libyens, 
qui  borde  le  fleuve.  Il  en  fut  chassé  dans  la  troisième 
année  par  les  Libyens  qui  s'appellent  Maces  et  par  les 
Carthaginois,  et  il  retourna  dans  le  Péloponnèse  o.  Ces 
événements  se  passèrent  à  la  fin  du  vi*  siècle.  Longtemps 
après,  les  ruines  de  la  colonie  se  voyaient  encore  ;  le 
Périple  du  Pseudo-Scylax,  rédigé  en  347,  mentionne 
Cinyps,   ville   déserte  <2). 

Les  Carthaginois,  unis  aux  indigènes  de  la  région  du 
Cinyps,  avaient  écarté  leurs  rivaux  des  côtes  situées  à 
l'Ouest  de  la  grande  Syrte.    Ce  fut   probablement  après 


(1)  Selon  une  légende  indiquée  dans  la  Bibliothèque  d'Apollodore 
(édit.  Wagner,  p.  219),  Gouneus,  chef  thessalien,  se  serait  établi  sur 
le  Cinyps,  en  revenant  de  la  guerre  de  Troie.  Cette  légende  se  forma 
peut-être  à  Cyrène  :  une  partie  des  colons  de  la  ville  prétendaient  des- 
cendre de  Thessaiiens.  Il  n'est  cependant  pas  certain  qu'il  s'agisse  du 
Cinyps  dont  nous  parlons.  D'après  Lycophron  fAZea;anrfra,  877etsuiv.), 
Gouneus  et  ses  compagnons  thessaiiens  périrent,  jetés  par  la  tempête 
près  de  Teucheira,  non  loin  d'Ausigda,  que  le  fleuve  Cinyps  arrose. 
Taucheira  se  trouvait  sur  la  côte  Nord-Ouest  de  la  Cyrénaïque  ;  Au- 
sigda  était  le  nom  d'une  île  située  au  Nord-Est  de  cette  ville. 

(2)  §  109  (p.  85).  Il  existe  quelques  ruines  sur  l'oued  Oukirré  (le 
Cinyps  des  anciens),  à  trois  kilomètres  de  la  mer:  Méhier  de  Mathui- 
sieulx.  Nouvelles  Archices  des  missions,  xii,  1904,  p.  33-34.  Mais  il  est 
h  croire  que  ce  sont  des  vestiges  de  constructions  bien  postérieures  h 
Dorieus. 
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l'expédilion  de  Dorieus  qu'ils  relevèrent  Leptis,  qu'on 
nous  dit  avoir  été  une  vieille  colonie  phénicienne <*'  et  que 
les  Grecs  appelèrent  désormais  Néapolis.  A  la  suite  d'une 
guerre  avec  Gyrène  (si  l'on  en  croit  Salluste),  ils  fixèrent 
aux  Grecs,  dans  le  fond  de  la  grande  Syrte,  une  limite 
dont  Hérodote  ne  dit  rien,  mais  qui  existait  vers  le  milieu 
du  iv"  siècle.  Enfin,  s'ils  ne  firent  pas  des  Libyens  de  ce 
littoral  leurs  sujets,  ils  maintinrent  l'alliance  qui  les  atta- 
chait à  eux.  Diodore  î2)  indique  qu'à  la  fin  du  v^  siècle,  ils 
leur  demandèrent  des  auxiliaires  pour  combattre  en 
Sicile  (3). 

XXX.  —  Dans  le  passage  que  nous  avons  cité  au  début 
du  §  xxvii,  Hérodote  dit  que  le  Nord  de  la  Libye  est  occupé 
par  les  Libyens.  Il  donpe  en  effet  au  mot  .Vtêusç,  déjà 
employé  avant  lui  <^),  un  sens  plus  restreint  qu'au  mot 
AiêÙY],  qui,  après  avoir  désigné  la  région  située  l'Ouest 
du  Delta,  était  devenu  le  nom  du  continent  tout  entier  (5). 
D'autre  part,  tandis  que  le  terme  Lebou  s'appliquait  seu- 
lement aux  voisins  de  l'Egypte,  les  Aîêusç  sont,  pour  Hé- 
rodote, tous  ceux  qui  habitent  la  zone  du  littoral,  depuis 
l'Egypte  jusqu'au  cap  Soloeis  1^).   Cette  signification  du 


(1)  Voir  Gsell,  L  <■.,  p.  362-3. 

^2)  XIII,  80. 

.(3)  Sur  tout  cela,  voir  Gsell,  L  c,  p.  450-6. 

^4)  Etienne  de  Byzance,  citant  Hécatée,  qualifie  deux  ville.s  de  ttôXi; 
Ai^iiwv  (Hécatée,  n"  320et  327).  L'emplaceinentde  la  première  estincon- 
nu  ;  l'autre,  Ali/tTTK,  est  peut-être  Malte.  Il  est  vrai  qu'on  peut  se 
demander  si  le  mot  Ato-^ov  n  est  pas  une  addition  d'Élienne.  —  Pindare, 
Pyth.,  IX,  117  et  105:  Ai^-»»,  Aio^ttc.  lil  s'agit  d'indigènes  de  la  Cyré- 
nalque). 

(5;  Voir  p.  70-71. 

(6)  II,  32.  Dans  la  zone  du  littoral,  il  qualifie  expressément  de  Libyens 
les  Adyrmachides  (iv,  168),  les  Asbystes  (iv,  170),  les  .Nasamons  (n,  32), 
les  Maces  f.v,  42).  Il  appelle  ainsi  tous  les  peuples  nomades  qu'il  énu- 
mère  depuis  l'Egypte  jusqu'aux  Auses  inclusivement,  c'est-à-dire 
jusqu'au  delà  du  lac  Tritonis  (iv,  181  ;  conf.  iv,  186,  187).  Au  delô  des 
Auses,  vivent  les  Libyens  cultivateurs  (ju'on  nomme  Maxyes  (iv,  191 
et  193). 
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mot  AiSuzç  se  maintint  dans  la  suite  (l>.  Cependant  des 
Grecs,  Polj'be  et  Djodoie  de  Sicile,  lui  donnent  un  sens 
moins  étendu  :  ils  appellent  ainsi  les  indigènes  vivant  sur 
le  territoire  de  Carthage;  ils  opposent  les  A(êu£ç  aux 
No(Ji.àÔ£ç,  qui  sont  restés  indépendants  i^i. 

XXXI.  —  Les  Libyens  sont  donc,  selon  Hérodote,  le 
seul  peuple  autochtone  du  Nord  de  la  Libye  et  ils  l'occu- 
pent entièrement,  en  dehors  des  possessions  grecques  et 
phéniciennes.  Il  range  parmi  eux  les  Maxyes,  agriculteurs 
vivant  au  delà  du  fleuve  Triton,  qui  s'attribuent  pourtant 
une  origine  étrangère.  «  Ils  disent  qu'ils  ont  pour  ancêtres 
des  Troyens(3)  ».  Etait-ce  vraiment  ce  qu'affirmaient  les 
Maxyes  ?  et,  dans  ce  cas,  avaient-ils  raison  ?  On  en  peut 
douter.  II  n'est  pas  impossible  qu'aux  derniers  siècles  du 
second  millénaire,  des  gens  venus  de  l'Ouest  de  l'Asie 
Mineure  aient,  sinon  colonisé,  du  moins  visité  des  régions 
situées  dans  la  Bei'berie  actuelle (^).  Mais  nous  n'en  avons 


(1)  Scylax  (§  112,  p.  92):  une  tto/jç  Ai^jÙm-j  sur  la  côte  océanique  du 
Maroc  ;  voir  aussi  ibid.,  §  107,  108,  109,  110,  où  le  Périple  appelle  Ai^vî,- 
divers  peuples  de  la  côte  septentrionale,  depuis  l'Egypte  jusqu'à  l'Est 
de  la  Tunisie.  Polybe,  m,  5,  1  :  Massinissa,  roi  des  Libyens  {^u.>jù.iy. 
Twv  AtÇJojv)  ;  I,  19,  4,  où  des  NofxàS;;,-  (Numides)  sont  qualifiés  de  At€v£ç; 
conf.  Appien,  Lib.,li.  Strabon,  xviii,  3,  2  et  20  :  Atêv/ôv  i'b-jo;,  appel- 
lation appliquée  aux  Maurousiens,  aux  Gétuies,  aux  Nasamons. 
Pausanias,  i,  33,  5.  Etc. 

(2)  Polybe,  i,  65,  3  ;  i,  74,  7;  m,  33,  15  ;  etc.  Diodore,  xx,  55.  Il  est 
probable  qu'en  général,  les  AiÇ-js,  mentionnés  dans  les  armées  de  Car- 
thage étaient  des  sujets  de  la  république  :  voir,  par  exemple,  Polybe, 
XV,  11,2:  Tovç  bf/j.iowj:;  Ai^vccç  ;  Appien,  Lib.,  5,  où  ils   sont  appelés 

■ÛTTriXOOt. 

(3)  IV,  191  :  ^«Tt  oi  0J701  ù'jvx  Tf7iv  h.  T[Joi.ri;  iv5/iwv.  M.  Zielinski  {Die 
letzten  Jahre  des  siceiten  punischen  Krieges,  Leipzig,  1880,  p.  12)  croit 
que  ces  mots  signifient  :  «  ils  disent  qu'ils  descendent  de  Grecs  établis 
en  Libye  à  leur  retour  de  Troie  ». 

(4)  Voir  Gsell,  Hi-ftoire,  i,  p.  34i-350.  —  La  plupart  des  auteurs 
anciens  regardaient  les  Élymes,  qui  habitaient  le  Nord-Ouest  de  la 
Sicile,  comme  une  population  d'origine  troyenne  et  il  n'est  pas  certain 
qu'ils  aient  eu  lorl. 
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pas  la  preuve  et  ce  qu'Hérodote  dit  de  certaines  coutumes 
des  Maxyes  indique  qu'ils  ne  devaient  guère  diflérer  de 
leurs  voisins.  Conrime  d'autres  Libyens,  ils  se  laissaient 
pousser  les  cheveux  sur  une  partie  seulement  de  la  tête  et 
se  teignaient  le  corps  en  rouge  (i). 

XXXII.  —  Dans  la  zone  du  littoral,  les  Adyrmachides 
('Aôupfxayî'^at)  sont  le  premier  peuple  libyen  que  l'on 
rencontre  à  partir  de  l'Egypte  (2),  c'est-à-dire,  comme 
nous  l'apprend  Hérodote (3),  à  partir  du  golfe  Plinthinète 
(golfe  des  Arabes,  au  Siid-Ouest  d'Alexandrie),  limite 
occidentale  de  l'Egypte  sur  la  côte.  Ils  s'étendent  jusqu'au 
port  de  Plynos(^).  Nous  savons,  par  le  Pseudo-Scylax  *^)  et 
Strabon(6),  que  ce  port  était  situé  à  la  Grande  Descciih',  au 
fond  du  golfe  de  Soioum.  En  ce  lieu,  le  golfe  est  dominé 
par  un  promontoire,  haut  d'environ  trois  cents  mètres, 
avancée  du  plateau  qui  s'étend  en  arrière  de  la  Méditer- 
ranée. Un  sentier,  taillé  en  gradins,  y  avait  été  pratiqué  et 
reliait  la  crête  au  rivage.  C'était  la  Grande  Descente 
(KaTaêaOfJLÔç  (Jt-syaç)  des  Grecs,  qui,  venant  de  la  Cyré- 
naïque,  se  dirigeaient  vers  TÉgypte  ;  plus  tard,  ce  fut  la 

(1)  Selon  Pindare  (Pyth.,  v,  82-86),  des  Troyens,  tils  d'Anténor, 
étaient  venus  à  Cyrène  avec  Hélène,  après  l'incendie  de  leur  ville  ;  les 
colons  grecs  leur  rendaient  un  culte.  Un  auteur  alexandrin,  Lysi- 
maque  (peut-être  d'origine  cyrénéenne),  qui  écrivait  an  premier  siècle 
avant  notre  ère,  racontait  que  des  Troyens  issus  d'Anténor  s'étaient 
établis  auprès  d'un  roi  libyen,  ne  voulant  pas  iiabiter  avec  ceux  qui 
avaient  détruit  Ilion  ;  ils  auraient  fondé  une  colonie  sur  une  hauteur 
située  entre  la  ville  grecque  et  la  mer  et  appelée  pour  cette  raison 
colline  des  Anténorides  :  Fragm.  hist.  gr.,  m,  p.  337,  n°  9.  On  ne  sait 
pas  ce  qu'il  y  a  au  fond  de  ces  légendes  :  voir  les  hypothèses,  fort 
différentes,  indiquées  par  Studniczka  (Kyrene,  p.  130-1)  et  par  Malten 
(Kyrene,  p.  146  et  suiv.).  En  tout  cas,  cela  n'a  aucun  rapport  avec 
l'indication  d'Hérodote  relative  aux  Maxyes. 

(2)  IV,  168. 

(3)  II,  6. 

(4)  IV.  168. 

(5)  §  108  (p.  82). 

(6)  XVII,  3,  22. 
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Grande  Montée  des  Arabes(Akabat  el  Kebira  .  A  une  époque 
postérieuie  à  Hérodote,  elle  marqua  la  limite  de  la  Gyré- 
naïque  et  de  rÉgypte(i).  Au  milieu  du  iv*^  siècle,  le  Périple 
de  Scylax(2i  place  la  frontière  égyptienne  en  un  lieu  inter- 
médiaire entre  le  golfe  Plinthinète  et  la  Grande  Descente, 
à  la  ville  d'Apis,  située  au  couchant  du  Ras  Alem  Roum, 
qui  ferme  au  Nord-Ouest  le  golfe  de  Roucheïfa  ;  c'est  là 
aussi  qu'il  indique  la  limite  occidentale  des  Adyrmachides. 
Ce  peuple  est  encore  mentionné  par  Pline  l'Ancien  (3), 
Silius  Italicusl'^)  et  Ptolémée'^).  Selon  le  géographe 
alexandrin,  il  aurait  habité  à  l'intérieur  des  terres  :  peut- 
être  avait-il  été  refoulé,  ou  l'ancien  nom  ne  désignait-il 
plus  qu'une  fraction  isolée. 

XXXIII.  —  A  l'Ouest  des  Adyrmachides,  les  Giligames 
occupent  le  littoral  jusqu'à  l'île  d'Aphrodisias  f^*  :  on  a 
vu'^>  qu'il  s'agit  probablement  d'une  île  voisine  de  Derna. 
Le  nom  du  peuple,  riÀiyâpLat,,  est  altéré  dans  nos  manus- 
crits d'Hérodote'^'  et  a  été  restitué  d'après  une  citation 
d'Etienne  de  Ryzance.  Il  ne  reparaît  pas  ailleurs.  Les 
auteurs  plus  récents  indiquent,  à  la  place  des  Giligames, 
lesMarmarides(Map(xapi^at,  Marmaridae,  i^armaridesi^^), 
dont    Scylax  (10)   étend   le    territoire  jusqu'à    Hespérides 


(Il  Comme   l'indiquent    Sallnste,  Strabon,   Pomponins  Mêla,  Pline: 
voir  Rainaud,  De  Cyrenaica  Pentapoli,  p.  26. 

(2)  §  1(J7  (p.  82). 

(3)  V,  39  :   Adyrmachidae. 

(4)  III,  278  et  suiv.   :  ix,  223  et  suiv.    Silius   les    indique   parmi   les 
troupes  d'Hannibal,  ce  qui  est  naturellement  une  licence  poétique. 

(5)  IV,  5,  12  :    xBvpjX'x/^L'iv.i  (près  de  l'oasis  d'Ammon). 

(6)  IV,  169. 

(7)  P.  85. 

'8)  Ils  donnent  Tt^t'/àjt/|^Kt,  yr/aaat,  etc. 

(9)  Les  textes  sont  mentionnés  par  Mûller,  édit.  de  Ptolémée,  n.  au.x 
p.  674-5. 

(10)  §  108  (p.  82).  Conf.  Pline,  v,  33. 
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(Bengazi)  :  il  réunit  par  conséquent  sous  ce  nom  trois 
peuples  d'Hérodote,  les  Giligames,  les  Asbystes  et  les 
Auschjses. 

Dans  l'intervalle  des  limites  marquées  parnotre  auteur, 
se  trouvent  l'île  de  Platea  (Bomba)  (l)*et,  sur  le  continent, 
le  port  de  Ménélas  et  Aziris  (2>.  L'un  de  ces  noms  rappe- 
lait la  légende  qui  amenait  Ménélas  en  Libye  (c'est-à-dire 
dans  le  pays  situé  à  l'Ouest  du  Delta),  après  la  prise  de 
Troie  (^l  ;  il  désignait,  comme  on  le  voit  par  Scylax  (*', 
Strabon  (5)  et  le  Stadiasme  '^^,  un  lieu  entre  le  golfe 
de  Soloum  et  la  baie  de  Tobrouk,  à  peu  de  distance  à 
l'Ouest  du  cap  Louka.  Agésilas  y  mourut  vers  360,  en 
revenant  d'Egypte  i^).  Ce  fut  à  Aziris  qu'au  vu®  siècle,  les 
colons  théréens  vinrent  s'établir  lorsqu  ils  quittèrent  l'île 
de  Platea  ;  ils  y  restèrent  six  ans  et  allèrent  ensuite  fonder 
Cyrène  (8>.  Hérodote  dit  qu'xAziris  était  en  face  de  Tîle  ; 
un  fleuve  bordait  ce  lieu,  que  des  vallons  aux  magnifiques 
ombrages  entouraient  sur  les  deux  autres  cotés  (9).  On  a 
proposé  de  le  placer  à  l'embouchure  de  l'oued  Temmine, 
qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Bomba  (l^t,  là  où  Strabon, 
Ptolémée  et  le  Stadiasme  signalent  llaXtoùpoç(ll)  ;  il  est 
vrai  que  l'oued,  desséché  pendant  une  bonne  partie   de 


(1)  Sur  cette  île,  voir  plus  haut,  p.  84. 

(2)  IV,  169. 

(3)  Odyssée,  iv,  85.  Hérodote,  ii,  119. 

(4)  §  108  (p.  82). 

(5)  XVII,  3,  22,  et  i,  2,  32.  Sur  ces  passages,  voir  Mailer,  édit.  de 
Ptolémée,  n.  h  p.  676-7. 

(6)  §  35  {Geofjr.  gr,  min.,  i,  p.  440). 

(7)  Cornélius  Népos,  Agésilas, 'Vlll,  7. 
<8)  IV,  157. 

(9)  Ibid. 

(lu)  Pacho,  Relation  d'un  ooyaye  dans  la  Marmarique,  p.  53.  Barth, 
Wanderunt/en,  p.  506-7.  Pielschman,  dans  Real-Encyclopœdie,  s.  v. 
Aziris  (2). 

(11)  Voir  MûUer,  Geoyr.  gr.  min.,  i,  n.  â  p.  443. 
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l'année,  et  les  environs,  dépourvus  d'arbres,  ne  rappellent 
plus  la  description  d'Hérodote.  Ptolémée  (i>  indique  un 
village  d'  "As^Xiç,  très  probablement  identique  à  un  lieu 
appelé  Nà^apt^  dans  le  manuscrit  du  Stadiasme  '2)  et 
situé  entre  le  Ras  et  Tine  et  Derna,  à  l'embouchure  d'une 
rivière,  l'oued  Aghik  ;  mais,  quoi  qu'en  pense  G.  Mùller  i^), 
ce  n'était  pas  1' Aziris  qu'Hérodote  place  dans  le  golfe  de 
Bomba,  par  conséquent  plus  au  Sud-Est  i^K 

XXXIV.  —  Les  Asbystes  ('Ag6ùgtoli  <^')  font  suite  aux 
Giligames  à  l'Ouest;  mais  ils  habitent  l'intérieur  des  terres, 
au-dessus  de  Cyrène.  les  Cyrénéens  occupant  le  littoral  <6), 
On  peut  croire  que  les  Grecs  les  avaient  refoulés  et  que 
la  colonie  avait  été  fondée  sur  le  territoire  de  ces 
Libyens  (^l.  Je  ne  sais  s'il  faut  reconnaître  en  eux  les 
Sabita  que  Rarnsès  m  eut  à  combattre  au  xii*  siècle  i^). 
Après  Hérodote,  ils  sont  mentionnés  par  plusieurs  au- 
teurs (9)  et  paraissent  avoir  continué  à  former  une  peu- 
plade importante. 

(1)  IV,  5,  2. 

(2)  §  46  et  47  (p.  444).  On  a  corrigé  A^v.oiç.  Le  Stadiasme  y  mentionne 
un  grand  fleuve. 

(3)  L.  c,  n.  à  p.  44i. 

(4)  Etienne  de  Byzance  mentionne  AÇùt,-,  roltç  AiS'Jn:  ;  il  ajoute  que, 
selon  Salluste,  ce  n'étail  pas  une  ville,  mais  un  lieu  et  un  fleuve.  Il 
fait  en  outre  observer  que  quelques-uns  écrivent  kl^icitç.  On  ne  sau- 
rait dire  s'il  s'agit  du  fleuve  d'Hérodote  ou  de  celui  du  Stadiasme. 

(5)  Des  manuscrits  donnent   AToJTat. 

(6)  IV,  170. 

(7j  Caliimaque  le  dit  {Hymne  d  Apollon,  76). 

(8)  Hypothèse  indiquée  par  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples 
de  l'Orient  classique,  ii,  p.  456,  n.  3  (sur  ce  peuple,  conf.  le  même, 
Histoire  ancienne  des  peuples  de  L'Orient,  6*  édit.,  p.  315). 

i9)  Leur  nom  est  écrit  soit  ATSJirTKt,  soit  Air^vrat  (Hasbylae  dans 
Pline).  Caliimaque,  a/;a<:/  Etienne  de  Byzance,  s.  v.  Airêûo-Ta.  Lycophron, 
Alex.,  848  et  895.  Pline,  v,  34  (il  les  place  mal).  Ptolémée,  iv,  4,  6. 
Denys  le  Périégète,  211  yGeoijr.  gr.  min.,  u,  p.  113).  Dans  le  Géogra- 
phe de  Ravenae  (m,  3,  édit.  Piader  et  Parthey,  p.  136),  le  mot  Asbyste 
désigne  une  vaste  région,  VAethiopia  (Jaramuntium. 
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XXXV.  —  Viennent  ensuite  les  Auschises  (AÙCT/Taai), 
qui  habitent  au-dessus  de  Barcé  '^L  II  est  possible  qu'ils 
aient  été,  eux  aussi,  écartés  du  littoral  par  les  Grecs. 
Cependant  Hérodote  dit  qu'ils  touchaient  la  mer  dans  le 
voisinage  d'Évespérides.  iNous  les  retrouvons  dans  des 
textes  postérieurs  (2),  mais,  si  Ptolémée  <3'  n"a  pas  fait 
erreur,  les  indigènes  qui  portaient  ce  nom  à  l'époque 
romaine  auraient  vécu  loin  de  la  côte,  au  delà  de  l'oasis 
d'Augila. 

Un  peuple  peu  nombreux  s'intercalait  dans  le  territoi- 
re des  Auschises  ;  il  est  appelé  KàêaXsç  sur  la  plupart 
dès  manuscrits  d'Hérodote  <'^'  ;  Nonnusi^),  qui,  sans  doute 
d'après  l'historien,  le  mentionne  avec  les  Auschises,  l'ap- 
pelle BàxaXsç.  Ces  indigènes  ne  sont  pas  cités  ailleurs, 
à  moins  qu'on  ne  veuille  les  identifier  avec  des  Ba/àtai 
indiqués  par  Ptolémée  (6)  à  l'intérieur  des  terres,  en  même 
temps  que  les  Nasamons  et  les  Auschises. 

XXXVI  —  Les  Nasamons  ( Nacra [jlwvsç)  sont  un  peuple 
nombreux,  au  Sud  dos  Auschises,  et  non  point  à  l'Ouest, 
comme  le  dit  Hérodote*'^',  qui  ne  se  rend  pas  un  compte 
exact  de  la  forme  de  la  Gyrénaïque '8>.  Leur  territoire 
s'étend  le  long  de  la  Syrte  (la  grande  Syrte)  et  en  arrière, 
à  l'Est,  sur  peu  de  profondeur  '9).  Ils  se  sont  aussi  emparés 


(1)  IV,  171.  Etienne  de  Byzance  (s.  v.  Aù(r;;^tTat)  donne  la  même  indi- 
cation, empruntée,  dit  il,  au  second  livre  d'ApoUodore  sur  la  Terre 
(il  s'agit  d'un  traité  mis  sous  le  nom  d'Apolloilore  d'Athènes;  il  fut 
composé  avant  celui  de  Strabon). 

(2;  K'JT/irrv.i  :  Diodore,  m,  49  ;  Nonnus,  Dionys.,  xiii,  376. 

(3)  Ptolémée,  iv,  5,  12  (Auc-xî-rat) 

(4)  IV,  171. 

(5)  L.  c. 

(6)  IV,  5,  12. 

(7)  IV,  172. 

(8)  Cont.  plus  haut,  p.  76. 

(9)  II.  32. 
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du  pays  des  Psylles,  à  l'intérieur  (c'est-à-dire  au  Sud)  du 
golfe (1).  Enfin,  ils  vont  tous  les  ans  faire  la  récolte  des 
dattes  dans  l'oasis  d'Aug-ila'^).  Peut-être  en  étaient-ils 
propriétaires  :  de  nos  jours,  des  nomades  possèdent  des 
oasis  sahariennes  qu'ils  ne  cultivent  pas  eux-mêmes, 
mais  où  ils  viennent  recueillir  la  part  de  fruits  à  laquelle 
ils  ont  droit^^). 

Les  Xasamons  continuèrent  pendant  des  siècles  à  habiter 
les  côtes  orientale  et  méridionale  de  la  grande  Syi'te. 
C'est  là  que  le  Périple  de  Scylaxi"*),  Strabon(5)  et  d'autres 
encore'^)  les  placent*'^).  Leur  pays  était  desséché  et  stérile(^). 
Nous  lisons  dans  Pline  que  les  Grecs  appelèrent  d'abord 
ce  peuple  Mesammones,  parce  qu'il  vivait  au  milieu  des 
sables,  nom  qui  serait  devenu  par  corruption  !\asamones^^K 
Il  est  à  croire,  au  contraire,   que  •Sammori  était   un  nom 


(Il  IV,  173. 

(2)  IV,  172  et  182. 

(3)  Voir,  entre  autres,  Gautier,  La  Conquête  du  Sahara,  p.  166-7. 
On  peut  cependant  présenter  une  autre  hypothèse.  Pacho  (l.  c,  p.  274) 
dit  que  les  nomades  de  la  grande  Syrte  viennent  à  Aoudjila  en 
automne  faire,  contre  une  redevance,  des  provisions  de  dattes. 

(4)  §  109  (p.  84).  Il  indique  les  Nasamons  après  Hespérides,  autour 
de  la  Syi-te,  jusqu'au  fond. 

(5)  XVII,  3,  20.  Conf,  ii,  5,  33,  et  xvii,  3,  23. 

(6)  Diodore,  m,  49.  Lucain,  ix,  440.  Pline,  v,  33,  et  vu,  14.  Silius 
Italicus,  I,  408. 

(7)  Au  livre  xvii  (chap.  50),  Diodore  les  indique  au  Nord  de  l'oasis 
d'Ammon,  erreur  qui  se  retrouve  dans  Quinte-Curce  (iv,  7,  20)  :  ce 
dernier  les  qualifie  pourtant  de  gens  Syrtica.  Pausanias  (i,  33,  5) 
prétend  que  les  Atlantes  d'Hérodote,  les  Lixites  et  les  Nasamons 
sont  un  seul  et  même  peuple,  qui  habite  dans  l'extrême  Occident,  au 
pied  de  l'Atlas.  Philostrate  (  Vie  d'Apollonius,  vi,  25)  qualifie  les 
Nasamons  d'Éthiopiens.  Enfin  des  poètes  emploient  ce  nom  de  peuple 
africain  sans  se  soucier  de  sa  position  géographique  :  Claudien,  Consul. 
Stilichonis,  i,  p.  256  et  354;  Sidoine  Apollinaire,  v,  337,  et  ix,  256. 

(8)  Strabon,  xvii,  3,  23.  Lucain,  iv,  679  ;  ix,  438  et  458. 

(9)  V,  83  :  «  Nasamones,  quos  antea  Mesammones  Grai  appellavere, 
ab  argumente  loci,  medios  inter  arenas  sites  «(de  (lérro;  et  «/M,y-o>)  Conf. 
Servius,  In  Aeneid.,  xi,  265  :  «  Mesammones,  postea  corrupte  Nasa- 
mones ». 


—  126  — 

africain  et  que  Mesammon  fut  un  de  ces  jeux  de  mots 
auxquels  les  Grecs  se  plaisaient.  Dans  les  parages  dan- 
gereux de  la  grande  Syrie,  la  mer  apportait  souvent  aux 
Nasamons  des  ressources  que  le  sol  leur  refusait  ;  ils 
acquirent  une  fâcheuse  céiébrilécommepilleursd'épaves(l). 
Rome  dut  faire  plusieurs  expéditions  contre  eux  :  l'une  à 
une  date  inconnue,  peut-être  dans  les  premiers  temps  de 
l'Empire,  après  I  assassinat  d'un  général  qui  avait  paru  sur 
leur  territoire  i2*  ;  une  autre  sous  Domitien,  en  85  ou  86 
de  notre  ère,  à  la  suite  d  une  révolte  causée,  dit-on,  par 
l'excès  des  tributs  dont  ils  avaient  été  accablés '3).  I|  en 
périt  alors  un  si  grand  nombre  que  Domitien  se  vanta  de 
les  avoir  supprimés  (^).  Il  est  possible  cependant  que  des 
survivants  se  soient  réfugiés  dans  le  désert  (5)  :  Ptolémée'^) 
signale  des  Nasamons  loin  du  littoral,  au  delà  des  Au- 
giles,  avec  les  Bacates  dont  nous  avons  parléC^). 

XXXVII.   —  Hécatée   connaissait  les  Psylles  (TùXXoi), 
puisqu'il  donnait  le   nom  de  golfe  Psyllique  à  la  grande 


(1)  Lucain,  ix,  440  4.  Silius,  i,  408-9  ;  m,  320-1.  Quinte-Curce,  l.  c. 

(2)  Eustathe,  Commentaire  de  Denys  le  Périégète.  209  {Geogr.  gr. 
min.,  II,  p.  253).  Josèphe  {Bell.  Jud.,  ii,  16,  4,  381)  fait  allusion  â  l'as- 
servissement des  Nasamons  par  les  Romains  ;  d'après  le  contexte,  cet 
événement  eut  lieu  avant  l'année  65  de  notre  ère. 

(3)  Zoaaras,  xi,  19  (tome  ii,  p.  500  de  l'ôdit.  de  Bonn).  Voir  Gsell, 
Essai  sur  le  règne  de  l'empereur  Domitien,  p.  234-5  ;  Cagnat,  L'Armée 
romaine  d'Afrique,  2*  édit.,  p.  40-41. 

•4)  Zonaras,  l.  c  Conf.  ^Elius  Aristide,  Lettre  sur  Smyrne,  édit. 
Dindorf,  p.  765.  Sous  Hadrien,  Denys  le  Périégète  (208-9  :  Geogr. 
gr.  min.,  n.  p.  113)  parle  du  pays  désert  des  .Nasamons,  contempteurs 
de  Jupiter,  dont  la  race  a  été  exterminée  par  la  lance  ausonienne. 

(5)  Nous  trouvons  encore  les  Nasamons  indiqués  sui*  la  Syrte  dans 
la  Chronique  de  saint  Hippolyte  :  édit.  Bauer  (Leipzig,  1905),  p.  78, 
§  145  (conf.  les  textes  qui  en  dépendent  :  Mommsen,  Chronica  minora, 
i,  p.  102  ;  Chronique  pascale,  i,  p.  52  de  l'édit.  de  Bonni.  Corippus 
désigne  vaguement  sous  le  nom  traditionnel  de  Nasamones  les  indi- 
gènes des  Syrtes  (v.  par  e.xemple  Johannide,  vi,  197-8). 

(6)  IV.  5,  12. 

(7)  La  Table  de  Peutiager  place  les  Nesamones  (sic)  h  l'intérieur  des 
terres,  au-dessus  des  Autels  des  Pbilènes,  situés  dans  le  fond  de  la 
grande  Syrte. 
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Syrie  (1).  Nous  venons  de  dire  que  leur  territoire  était 
occupé  par  les  Nasamons  au  temps  d'Hérodote.  Selon 
un  récit  dont  Ihistorien  laisse  la  responsabilité  aux 
Libyens,  les  Psyiles  auraient  tons  succombé  dans  une 
expédition  contre  le  ventduSud,  qui  les  aurait  ensevelis 
sous  les  sablesC^'.  L'armée  que  Gambyse  envoya  vers 
l'oasis  d'Ammon  passait  pour  avoir  été  détruite  de  la 
même  manière  (3)  :  les  anciens  croyaient  à  tort  que,  dans 
le  désert  africain,  le  vent  peut  déplacer  rapidement  d'im- 
menses amas  de  sable '*).  Pline  l'Ancien (5),  d'après  Aga- 
tharchide,  donne  une  autre  explication,  sans  doute^lus 
exacte,  de  la  conquête  du  pays  des  Psyiles  par  les  Nasa- 
mons: ceux-ci  auraient  à  peu  près  exterminé  leurs  voisins. 
En  tout  cas,  nous  pouvons  admettre  que  les  Psyiles 
cessèrent  de  former  un  peuple  maître  d'une  partie  du 
littoral  de  la  grande  Syrte  ;  le  Périple  de  Scylax  ne  les 
indique  pas.  Il  resta  cependant  des  groupes  de  ces 
Libyens '6),  qui  durent  se  retirer  vers  l'intérieur  ;  d'autres 
vécurent  peut-être  sous  la  domination  des  Nasamons  (7). 
De  nombreux  textes  mentionnent  les  Psyiles,  car  ils 
étaient  fameux  comme  charmeurs  de  serpents  et  savaient 


(1)  Frafçment  n"  303. 

(2)  IV,  173.  Écho  d'Hérodote  dans  Aulu-Gelle,  xvi,  11,  4-8. 

(3)  Hérodote  m,  26.  Voir  §  xlvi. 

(4)  Pomponius  Mêla,  i,  39.  Lucain,  ix,  447  et  suiv.  Arrien,  Anab., 
III.  3,  4. 

(5)  VII,  14. 

(6)  Pline  {l.  c.)  dit  que  c'étaient  des  descendants  deceu-xqui  avaient 
pu  s'enfuir  lors  de  la  victoire  des  Nasamons,  ou  qui  n'avaient  pas 
pris  part  à  la  bataille. 

(7)  Au  second  siècle  avant  J.-C,  Nicandre  de  Colophon  (cité  par 
Élien,  Nat.  anim.,  xvi,  28)  dit  que  les  Psyiles  habitent  la  Syrte.  Voir 
aussi  Strabon,  ii,  5,  33  ;  xvii,  1,  44;  xvii,  3,  23  (où  il  les  place  à  l'in- 
térieur des  terres,  au  delà  des  Nasamons).  Pline  (v,  27)  prétend  qu'ils 
avaient  autrefois  habité  au-dessus  des  Garamantes,  par  conséquent  en 
plein  désert  :  «  super  illos  (les  Garamantes)  fuere  gens  Psylli,  super 
quos  lacus  Lycomedis  desertis  circumdatus  ».  Ptolémée  (iv,  4,  6)  les 
place  à  l'intérieur  de  la  Cyrénaïque. 


—  128  - 

guérir   les    morsures    de    ces   animaux '^l,   talents   qu'ils 
allaient  exercer  fort  loin  de  leur  patrie '2). 

XXXVIII.  —  Au  Sud  des  Nasamons,  dans  la  contrée 
des  bêtes  sauvages,  vivait  un  peuple  que  nos  manuscrits 
appellent  rapâfxavTeç  '^' ;  déjà  Etienne  de  Byzance  avait  lu 
ce  nom  ainsi '^'.  Mais  Pomponius  Méla'^)  et  Pline  (^',  copiant 
un  auteur  qui  répétait  les  indications  d'Hérodote,  écri- 
vent Gainpha mutes,  et  tel  devait  être  le  texte  primitif  : 
ra[JL'pà(7avT£ç(^*.  Ces  indigènes  de  la  secondezone  fuyaient 
tous  les  hommes,  n'avaient  aucune  arme  et  étaient  inca- 
pables de  se  défendre  ;  ils  n'avaient  rien  de  commun  avec 
les  TapàfxavTeç,  les  Garamantes  de  la  bordure  septen- 
trionale du  désert,  qui  allaient  donner  la  chasse  aux 
Éthiopiens  troglodytes  '8'. 

Les  Gamphasantes  habitaient,  selon  Hérodote,  au  Sud 
des  Nasamons,  c'est-à-dire  soit  au  Sud-Est  de  la  grande 
Syrte,  s'il  s'agit  du  territoire  propre  des  Nasamons,  soit 
au  Sud  de  ce  golfe,  au  delà  du  pays  des  Psylles,  que  les 
Nasamons  avaient  conquis.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d  adopter 
une  hypothèse  qui  les  place  plus  à  l'Ouest,  dans  les  mon- 
tagnes situées  au  Sud  de  Tripoli  C-^). 


(1)  Voir  les  textes  cités  par  Gsell,  Histoire.  i,p.  133,  a.  1. 

(2)  Pline,  xiii,  89.  Suétone,  Auguste,  \~.  DionCassius,  n,  4.  Arnobe, 
II,  32. 

(3)  IV.  174. 

(4)  Voir  aussi  Eustathe,  Comm.  de  Deiiys,  v.  217  (p    254-5). 

(5)  I,  47  :  «  Nudi  sunt  Gamphasantes  armorumque  omnium  ignari  ; 
nec  vitare  sciunt  tela,  nec  iacere,  ideoque  obvios  fugiunt,  neque  alio- 
Kuva  quam  quibus  idem  ingenii  est  aut  congressus  aut  conloquia 
patiuntur  ». 

(6)  V,  45:  «  Gamphasantes  nudi  proeliorumque  expertes  nuUi  externe 
congregantur  ».  Les  Gamphasantes  sont  encore  mentionnés  par  Mêla. 
I,  23,  et  par  Pline,  v,  44. 

(7)  Comme  le  pensent  Bœhr  (arf  locuni),  Neiimann  (p.  22-23),  etc. 

(8)  Conf.  Bœhr.  l.  c,  :  Vivien  de  Saint-Martin,  Le  I^orri  de  l'Afrique 
p.  50. 

(9)  Vivien,  L  c,  p.  51.  Meltzer,  Geschichle,  i,  p.  143. 
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XXXIX.  —  Les  Maces  (Màxai)  occupent  le  liltoral  à 
l'Ouest  des  Nasamons  (l),  par  conséquent  le  côté  occidental 
de  la  grande  Syrte.  Ils  s'étendent  au  delà,  puisque  le 
fleuve  (Mnyps  (oued  Oukirré,  près  de  Lebda  (2))  coule  par 
leur  territoire.  Ce  furent,  on  le  sait  (3)^  les  Maces  qui,  unis 
aux  Carthaginois,  chassèrent  les  (irecs  de  la  colonie  fondée 
par  Dorieus  sur  cette  rivière.  Selon  le  Pseudo-Scylax  (^),  ils 
faisaient  suite  aux  Nasamons,  le  long  de  la  Syrte.  depuis 
le  fond  jusqu'à  l'ouverture  du  golfe  (au  Nord-Ouest)  :  le 
Cinyps  aurait  donc  été  en  dehors  de  leur  pays.  Cependant 
une  phrase  du  Périple  semble  confirmer  l'indication 
d'Hérodote  :  «  Les  Maces  passent  l'hiver  sur  le  bord  delà 
mer,  en  tenant  leur  bestiaux  dans  des  enclos  ;  en  été,  l'eau 
manquant,  ils  les  emmènent  avec  eux  à  l'intérieur  des 
terres,  au-dessus  f^)  ».  Il  ne  peut  guère  être  question  ici 
que  de  la  région  montagneuse  située  au  Sud  de  I^bda  et 
d'où  sort  le  Cinyps.  D'autres  textes,  moins  précis,  placent 
les  Maces  sur  la  Syrte  (6);  Silius  Ilalicus  les  qualifie  de 
Cinypkii,  du  nom  du  fleuve (7). 


(1)  IV,  175. 
{2)  Voir  p.  90. 

(3)  Voir  p.  117. 

(4)  §  109  (ç.  84;  conf.  p    85). 

(5)  Ibid.  (p.  85). 

(6)  Diodore,  m,  49  (les  Maces,  qui  habitent  les  lieux  entourant  la 
Syrie,  sont  un  peuple  plus  nombreux  que  les  Nasamons,  les  Auschises 
et  les  Marmarides).  Ptolémce,  iv,  3,  6  :  ol  Wic/.ut.  ol  l-jrj-zî-y.i  (la  plu- 
part des  manuscrits  donnent  M'/'/atot  'L\)r,zi~y.t.).  Saint  Hippolyte,  Chro- 
nique, édit.  Bauer,  p.  78,  §  145  :  l(j^rL;,  s/vjfry.  iB-jri  Tota'...  Mà/.y.;,  etc. 
(conf.  Mommsen,  Chronica  minora,  i,  p.  102  ;  Chronique  pascale,  i, 
p.  52  de  l'édit.  de  Bonn).  —  Pline  (v,  34),  dans  une  énumération  qui 
va  de  l'Est  à  l'Ouest,  indique  les  Hasbytae  (qu'il  place  mal)  et  les 
Macae,  après  les  Nasamones.  Les  M«-/xoto/.  mentionnés  par  Polybe 
(III,  33,  15)  semblent  avoir  habité  bien  plus  à  l'Ouest:  Mellzer,  Ge- 
schichte,  i,  p.  445  ;  Tissot,  Géographie,  i,  p.  438,  n.  3. 

(7)  II,  60  :  ((  Cinyphiumque  Macen  »  ;  m,  275  :  «  Ciuyphii. . .  Macae  ». 
Silius  mentionne  fréquemment  ce  peuple  :  v,  194;  ix,  11,  89,  222;  xv, 
670. 
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XL.  —  Puis  viennent  les  Gindanes  (Piv^âvEç)  ('),  en 
avant  desquels  les  Lolophages  occupent  la  partie  de  la  côte 
qui  fait  saillie  (2).  Le  terme  purement  grec  AcoTOcpàyoï. 
traduisait-il  un  nom  libyque  ?  On  peut  en  douter  :  peut- 
être  les  indigènes  du  littoral  s'appelaient-ils  aussi  Gin 
danes  (3).  Ce  nom  ne  se  trouve  que  dans  Hérodote  et  dans 
Etienne  de  Byzance,  qui  copie  Hérodote'^). 

Quant  aux  Lotophages,  ils  sont  mentionnés  pour  la 
première  fois  dans  ï Odyssée  ^^K  Le  roi  d'Ithaque,  entraîné 
par  le  vent  du  Nord  lorsqu'il  doublait  le  cap  Malée  et 
ballotté  par  la  tempête,  parvint  à  leur  pays  au  bout  de 
neuf  jours  (^).  Il  n'est  pas  certain  qu'Hérodote  ait  identifié 
ses  Lotophages  avec  ceux  d'Homère,  auxquels  il  ne  fait 
aucune  allusion.  Des  auteurs  plus  récents  placèrent  les 
Lotophages  de  l'Odyssée  dans  des  régions  diverses '7)  :  sur 
le  Cinyps(8)  ;  dans  le  fond  de  la  grande  Syrte  (9)  ;  sur  la 
côte  de  la  Cyrénaïque  (^0)^  etc.  ;  Topinion  la  plus  répandue 
leur  assigna  pour  séjour  l'île  de  Djerba(ll>,   où  abondait 


(1)  IV,  176. 

(2)  IV,  177. 

(3)  Opinion  de  Rawlinson  (ad  locum),  qui  peut  s'appuyer  sur  Etienne 
de  Byzance  :  rtvSâvîr,  sBito;  AtÇ-Jzôv  /«wto^k'/ov,  «  ot  tÔv  /«ûttov  fxovov  toO 
y.e,}zoy  STBiovrs;  ÇwTt  »  (les  mots  entre  guillemets  sont  empruntés  à 
Hérodote,  qui  les  applique  aux  Lotophages). 

(4)  L.  c.  En  faisant  cette  citation,  Etienne  a  omis  de  nommer  l'auteur. 

(5)  IX,  84  et  suiv.  (Awro^àyot)  ;  xxm,  311. 

(6)  IX.  80-84. 

(7)  Voir  Jessen,  s.  v.  Lotophagen,  dans  le  Leœikon  cler  Mythologie  de 
Koscher. 

(8)  Ptolémée,  iv,  3,  6.  Conf.  Denys  le  Périégète,  v.  206  {Geogr.  gr. 
min.,  II.  p.  113),  qui  place  les  Lotophages  au  delà  (vers  l'Est)  de 
Néapolis  (Lebdaj. 

(9)  Pline,  v,  28. 

(10)  Poraponius  Mêla,  i,  38. 

(11)  Polybe,  XXXIV,  3.  12  (=Strabon,  i,2,  17),  et  i,  39,  2.  Strabon,  ni, 
4,  3  ;  XVII,  3,  17.  Stadiasme,  §  103  (p.  465)  ;  conf.  §  112  (p.  468)  et  124 
(p.  471).  —  Théophraste  (Hist.  plant.,  iv,  3,  2)  dit  d'une  Ile  qui  est  sans 
doute  Djerba  :  èv  rf/  vàcw  T«f  AwTo^er/iaf  4>«/st3t  x«>ou,u«v>}. 
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l'arbre  fruitier  appelé  lotus,  peut-être  différent  du  lotus 
d'Homère  (^).  L'île  reçut  même  pour  cette  raison  le  nom 
de  Lotophagitis  i'^) . 

Les  Lotophaçes  d'Hérodote  vivaient  sur  le  continent, 
non  dans  une  île.  Qu'était  la  saillie  qu'ils  occupaient?  On 
a  pensé  à  la  presqu'île  de  Zarzis,  pointe  du  continent  qui 
fait  face  à  Djerba(^>.  Mais  nous  devons  rejeter  cette  hypo- 
thèse si  nous  identifions  Djerba  avec  l'île  de  Phia,  qu'Hé- 
rodote place  dans  le  lac  Tritonis,  à  l'Ouest  des  Lotophages, 
et  si,  d'autre  part,  ceux-ci,  au  V®  siècle,  ne  s'avançaient 
pas  plus  loin  vers  le  couchant  qu'au  temps  du  Pseudo- 
Scylax.  u'après  le  Périple  (^),  leur  territoire,  qui  s'étendait 
depuis  la  grande  Syrte  jusqu'à  l'ouverture  de  la  petite, 
prenait  fin  en  deçà  des  Tap(,)(£tai  (5),  situées  au  lac  des 
Bibân'^),  c'est-à-dire  au  Sud-Est  de  la  presqu'île  de 
Zarzis.  La  saillie  dont  parle  Hérodote  aurait  été,  non 
un  cap,  mais  un  long  espace  de  côte,  compris  entre  la 
grande  Syrte  et  le  lac  Tritonis. 

XLL  —  Au  delà  des  Lotophages,  le  littoral  appartient 


(1)  Voir  p.  94. 

(2)  Voir  p.  80,  n.  2.  La  mention  de  l'île  «  nommée  jadis  des  Mores 
Zotophac  »  {sic),  par  un  auteur  français  du  xvi'  siècle,  André  Thevet 
(conf.  S.  Heinach,  Bull,  archéol.  du  Comité,  1888,  p.  351),  ne  prouve 
nullement  que  le  nom  ancien  ait  survécu  jusqu'à  cette  époque.  C'est 
un  emprunt  maladroit  à  une  carte  du  géographe  Ortelius  :  voir  Mon- 
chicourt.  Reçue  tunisienne,  xx,  1913,  p.  6i3.  —  Selon  Strabon  (xvii,  3, 
17),  le  nom  de  Lotophagitis  fut  aussi  donné  à  la  petite  Syrte,  dans 
laquelle  est  située  l'île  de  Djerba. 

(3)  Kawlinson,  ad  locum.  Tissot,  i,  p.  438. 

(4)  §  110  (p.  85-87). 

(5)  P.  86-87  :  'jUctoç,  -ç  o-jouu  ^p«.y[tiwj  (Djerba),  metk  A'/jToyàyov» ,  zara 
Ta.pi/ùv.;. 

(6)  Tissot,  I,  p.  207.  La  petite  Syrte  commençait  donc  pour  Scylax 
en  deçà  (h  l'Est)  du  lac  des  Bibân.  Strabon  (xvii,  3,  18)  indique  au 
contraire  ce  lac  {y^xt/i^  "Xiu-jri)  en  dehors  de  la  petite  Syrte  {f-erà  r>jv 
IvjOTtv,  en  allant  de  l'Ouest  à  l'Est). 
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aux  Machlyes  (Mà)(Xo£ç)  (*),  qui  s'étendent  jusqu'au 
Triton.  Ce  fleuve  les  sépare  des  Anses  (AOaéeç)  (2),  Les 
deux  peuplés  habitent  autour  du  lac  Tritonis  (3),  dans 
lequel  le  Triton  vient  se  jeter  et  qui  communique  large- 
ment avec  la  haute  mer.  iNous  avons  vu  (^)  qu'il  est  impos- 
sible d'identifier  le  fleuve  et  que  le  lac  est,  selon  l'hypo- 
thèse la  plus  vraisemblable,  le  fond  de  la  petite  Syrte. 
Les  Libyens  Machlyes  sont  mentionnés  dans  un  passage 
de  Nicolas  di^  Damas  i^K  qui  ne  donne  aucune  indication 
sur  l'emplacement  de  leur  pays.  Les  Machlyes  de  Calli- 
phane,  écrivain  cité  par  Pline  (6i,  sont  des  êtres  fabuleux, 
androgynes,  qui  habitent  au-dessus  des  Nasamons,  fort 
loin  des  Machlyes  d'Hérodote.  Il  est  permis  de  croire,  au 
contraire,  que  ceux-ci  se  retrouvent  dans  Ptolémée.  sous 
le  nom  de  Màypueç  (7).  Nous  sommes  beaucoup  moins 
disposé  à  les  identifier  avec  les  Mecales,  tribu  de  la  Tripo- 
litaine  dont  parle  Corippus  (8),  et  avec  les  Maghfla  qui, 
aux  premiers  temps  de  la  domination  arabe,  vivaient  sur 
la  côte   occidentale    de   la   grande   Syrte  (9).   Quant   aux 


(1)  IV,  178.  Etienne  de  Byzance  (s.  v.  Mà^Ji,-)  les  mentionne,  sans 
doute  d'après  Hérodote.  Il  dit  qu'il  faut  les  distinguer  des  IMk^jîç 
(d'Hécatée)  et  des  Marjs,-  (d'Hérodote)  :  MkÇvîç...  Ehi  Sî  y.'A  hzooi 
IVla^vî--  /.'A  ï-zooi  'Mûyj.jtç  (les  manuscrits  donnent  Maj^uî,-).  Je  ne  vois 
pas  de  raison  pour  corriger  deux  fois  ïrzç,oi  en  ézépoiç.  comme  le  pro- 
pose Mûller  (Fragm.  hist.  gr.,  I,  p.  23,  n"  304). 

(2)  IV,  180. 

(3)  Ibid. 

(4)  P.  79-80. 

(5)  Fragm.  hift.  gr.,  m,  p.  462-3,  n»  136:  Mv-X^-jel;  Ai^jî;  (le  texte 
conservé  porte    l7.ï'/).SDsiç) . 

(6)  VII,  15. 

|7)  IV,  3.  6  (conf.  édit.  Mûller,  n.  à  la  p.  641)  :  peuple  habitant  au 
dessous  des  Mâx'-'voe,  qui  s'étendaient  eux-mêmes  jusqu'à  la  petite 
Syrte. 

(8)  Johannide,  m,  411  :  Mecales,  au  pluriel  ;  ii,  75  :  Imaclas  (au  sin- 
gulier). Le  rapprochement  a  été  fait  par  Vivien  de  Saint-Martin,  l.  c. 
p.  55  (conf.  Partsch,  édit.  de  Corippus,  p.  x  ;  Mnller,  édit.  de  Ptolémée, 
n.  h  la  p.  641). 

(9)  Rapprochement  fait  par  Vivien  de  Saint-Martin,  l.  c. 
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Alises,  ils  ne  sont  signalés  que  par  Etienne  de  Byzance  (1), 
qui  cite  Hérodote  et  le  traité  géographique  d'Apollodore. 
où  la  mention  des  Aûdsïç  a  été  sans  doute  empruntée 
à  notre  auteur. 

XLII.  —  A  l'Occident  du  fleuve  Triton,  au  delà  des 
Auses,  vivent,  non  plus  des  nomades,  comme  tous  les 
peuples  précédents,  mais  des  cultivateurs,  appelés  Maxyes 
(Mâ^ueç)  <2>.  On  sait  qu'Hérodote  donne  à  la  côte  septen- 
trionale de  l'Afrique  une  direction  à  peu  près  recti ligne, 
de  l'Est  à  rOuest  i^K  II  s'ensuit  qu'il  place  les  Maxyes  à 
l'Occident  des  Auses.  Si  le  lac  Tritonis  est  bien  la  petite 
Syrte,  ces  Libyens  devaient  habiter  sur  la  côte  orientale 
de  la  Tunisie.  Ils  ne  sont  pas  mentionnés  ailleurs  ('*).  Mais 
leur  nom  est  très  probablement  apparenté  à  celui  des 
^axitani,  que  nous  rencontrons  dans  Justin  (^)  et  qui 
auraient  vécu  dans  la  région  de  Carlhage  lors  de  la  fon- 
dation de  cette  ville,  à  la  fin  du  IX"  siècle.  Si  Hérodote 
n'a  pas  interverti  l'ordre  des  peuples  qu'il  nomme  parmi 
les  Libyens  agriculteurs,  il  faut  placer  ses  Maxyes  beau- 
coup plus  au  Sud,  peut-être  vers  le  pays  où  Ptolémée 
indique  les  Màyyvoi  i^)  Cependant  les  mots  Mà^usç 
et  Màyyvoi  ne  se  ressemblent  pas  assez  pour  justifier  une 
identification  C^). 

Nous  ne  croyons  pas  non  plus  que  la  ressemblance  des 
noms  soit  assez  grande  pour  que  Ton  doive  reconnaître 
dans  ces  Maxyes  (l'Hérodote  une  tribu,  égarée  vefS  l'Ouest, 


(1)  s.  V.  \-J(Tîiç. 

(2)  IV,  191.  Pour  leur  prétendue  origine  troyenne,  voir  p.  119-120. 

(3)  Voir  p.  76. 

(4)  Sinon  dans  Etienne  de  Byzance  (voir  plus  haut,  p.  132,  n.  1),  qui 
les  connaît  sans  doute  par  Hérodote. 

(5)  XVIII,  6,  l. 

(6)  iV,  3,  6.  Voir  plus  haut.  p.  132.  n.  7. 

(7)  Proposée  par  Vivien  de  Saiut-Martin,  l.  c,  p.  58,  n.  I. 
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des  Mashaouasha  (D,  peuple  voisin  de  la  vallée  du  Nil,  men- 
tionné très  fréquemment  dans  les  documents  égyptiens, 
au  cours  du  second  millénaire  et  au  commencement  du 
premier.  Il  nous  semble  également  hasardé  de  retrouver 
dans  nos  Maxyes  les  Makiyâ'^),  nommés  sur  l'inscription 
du  tombeau  de  Darius (3),  à  la  fin  de  l'énumération  des 
peuples  qui  furent  soumis  à  ce  roi,  avec  des  Karka,  dont 
on  a  voulu  faire  des  Carthaginois.  Enfin  les  Mà^VEç, 
nomades  de  Libye  qu'indiquait  Hécaléci-^',  ne  sauraient 
être  confondus  avec  les  MâHueç,  agriculteurs. 

Cependant,  si  les  noms  Mà^usç,  Mà^ueç,  unxilani  ne 
désignent  pas  le  même  peuple,  ils  se  rattachent  peut-être 
à  un  mot  libyque,  qui  devint  un  ternie  ethnique  et  que 
des  textes  anciens  nous  présentent  sous  la  forme  Mà^txeç, 
Mazices.  Diverses  tribus  de  l'Afrique  du  Nord  sont  appelées 
ainsi,  et  ce  même  nom.  Mazic  (au  féminin  Mazica),  est 
porté  par  des  indigènes  sur  des  inscriptions  libyques  et 
latines*^'.  C'était  peut-être,  à  l'origine,  un  adjectif,  signi- 
fiant noble  '^).  Il  paraît  n'avoir  pas  désigné  seulement  des 
tribus,  des  individus,  mais  avoir  eu  un  sens  beaucoup 
plus  général,  s'appliquant  à  une  bonne  partie  de  la  popu- 
lation de  l'Afrique  du  Nord.  On  pourrait  le  comparer  au 
mot  ari/a  a  noble  ».  nom  que  prirent  les  Iraniens  et  les 

<1)  Au  sujet  de  cette  ideatiôcation,  voir  Gsell,  Histoire,  i,  p.  35i. 

(2)  Selon  l'opinion  d'Oppert,  dans  Zeitschrift  der  deutschen  morgen- 
lœndischen  Gesellschaft,  xi,  1857,  p.  135  ;  voir  le  même.  Le  Peuple  et 
la  langue  des  Médes  (Paris,  1879),  p.  205.  Sur  cette  question,  conf.  Pra- 
sek,  Gesc/iicffte  der  Meder  und  Perser,  ii,  p.  73-74. 

(3)  Weissbach,  Die  Keilinschriften  der  Achœmeniden  (Leipzig,  1911), 
p.  88-89,  §  3  (fin). 

(4)  Fragment  n°  304. 

(5)  Voir,  entre  autres,  Meltzer,  Geschichte,  i,  p.  52  et  431  ;  Cat,  Essai 
sur  la  procince  romaine  de  Maurétanie  Césarienne,  p.  53-54  ;  Schirmer, 
De  nomine  et  génère  populorum  qui  Berberi  culgo  dicunlur,  p.  44-46  ; 
Osell.  dans  Recueil  de  la  société  archéologique  de  Constantine,  xxxvi, 
1902,  p.  33,  n.  7. 

(6)  Gsell,  Histoire,  i,  p.  315,  n.  5. 
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Hindous,  par  opposition  aux  peuples  qu'ils  avaient  sou- 
mis, ou  bien  encore  au  mot  germanique  frank.  Un  auteur 
du  Bas-Empire  parle  de  gentes  ^lazices  multasi^^,  et,  bien 
des  siècles  auparavant,  les  Mà^usç,  dont  Hécatée  disait 
«  01  AiôÙT]:;  vo[jLâ<5£ç  »,  comprenaient  sans  doute  un  cer- 
tain nombre  de  tribus.  Au  Moyen  Age,  des  généalogistes 
rattachaient  une  partie  des  Berbères  à  un  ancêtre  commun, 
Mazigh  (2).  Aujourd'hui  encore,  des  tribus  du  Maroc  et  du 
Sahara  s'appellent  Imazighen  (au  singulier  Amazigh)  et 
l'on  donne  le  nom  de  tamazirt  (forme  féminine  du  même 
mot)  à  difïérents  dialectes  berbères.  Les  Mà^ueç,  Mà^usç, 
Maxitani,  Uazices  auraient  donc  été  des  tribus  «  nobles  »  : 
qualificatif  dont  il  nous  serait  d'ailleurs  impossible  d'in- 
diquer la  raison. 

XLIII.  —  Les  Zauèces  (ZaÙ7]X£ç)  sont  voisins  des 
Maxyes  (3)  ;  les  Gyzantes  (rO^avTsç)  leur  font  suite  (^)  La 
leçon  rù^avTsç  est  confirmée  par  Etienne  de  Byzance  f^), 
qui,  outre  Hérodote,  cite,  à  propos  de  ce  mot,  le  gram- 
mairien Hérodien.  Hécatée  mentionnait  déjà  le  premier 
de  ces  peuples  (6)  et  aussi  une  ville  de  Zuyavxtç  (7). 
Eudoxe  de  Cnide  donnait  sur  les  ZûyavTsç  une  indica- 
tion qu'Hérodote  donne  sur  les  Fû^avTSç  (8)  ;  la  leçon 
ZùyavTEç  s'est  même  introduite  dans  plusieurs  manus- 
crits de   notre    auteur.   C'étaient  donc  deux  formes  d'un 


(1)  Cosmographie    dite   d'vEthicus,     dans    Riese,     Geographi    latlni 
minores,  p.  88. 

(2)  Ibn  Khaldouii,    Histoire  des  Berbères,  trad.  de  Slane,  i,  p.  169  et 
178. 

(3)  IV,  193. 

(4)  IV,  194. 

<5)  S.  V.    V'jÇ'/.-jrzç . 

(6)  Fragment  n»  307. 

|7)  N"  306. 

(8)  Conf.   plus  haut,  p.  58. 
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même  nom.  Ni  les  Zauèces,  ni  les  Gyzantes  n'apparais- 
sent dans  des  textes  postérieurs  'l'. 

Ce  qu'Hérodote  dit  de  ces  Libyens  ne  permet  pas  de 
tîxer  exactement  leur  position.  Après  avoir  parlé  très 
brièvement  des  Zauèces,  voisins  des  Maxyes.  piiis  des 
Gyzantes,  il  ajoute  '2),  reproduisant  un  renseignement 
d'origine  cartliaginoise,  que,  de  leur  côté,  Kaxà  toùtouç, 
se  trouve  une  île  appelée  Gyraunis.  Il  n'est  pas  cerlain 
que  le  mol  toutouç  désigne  seulement  les  Gyzantes,  men- 
tionnés en  dernier  lieu  ;  peut-être  se  rapporte-t-il  aussi 
aux  Zauèces,  voire  même  aux  Maxyes:  Hérodote  aurait 
indiqué  d'une  manière  très  vague  l'emplacement  de 
Gyraunis.  Si  l'on  veut  admettre  que  le  lac  Trilonis, 
autour  duquel  vivaient  les  Machlyes  et  les  Auses,  est  le 
fond  de  la  petite  Syrte,  que  Gyraunis  est  Kerkenna,  au 
Nord-Est  du  même  golfe,  que  les  Gyzantes  habitaient  en 
face  de  cette  île,  il  reste  peu  de  place  pour  les  deux  terri- 
toires des  Maxyes  et  des  Zauèces.  Remarquons  encore 
qu'Hérodote  (3)  parle  de  montagnes,  remplies  de  singes, 
qui  existent  chez  les  Gyzantes  (et  peut-être  chez  les 
Zauèces,  car,  là  aussi,  il  y  a  dans  le  texte  un  ouxoi 
dont  le  sens  n'est  pas  très  clair  (^)).  Or  le  Sahej,  région 
côtière  de  la  Tunisie  orientale,  n'est  nullement  monta- 
gneux ;  il  faut  s'avancer  vers  le  Nord  loin  de  Kerkenna, 
jusque  dans  le  voisinage  de  la  péninsule  du  cap  Bon, 
pour  trouver  la  chaîne  Zeugitane,  au-dessus  de  la  plaine 
littorale  de  l'Enfida. 


(1)  On  a  proposé  sans  raison  (conf.  Neumann,  Nonlafrika,  p.  63) 
d'introduire  le  nom  I'JÇkvts;  (ou  Zvy«vT£,-,  ou  BvÇkvts;)  dans  un 
passage  corrompu  du  Périple  de  Scylax  (§  110,  p.  88),  où  il  est  ques- 
tion de  Libyens  qui  habitaient  sur  le  golfe  de  Hammamet. 

(2)  IV,  195. 

(3)  IV,  194. 

(4)  Conf.  plus  haut,  p.  100,  n.  5. 


—  137  — 

Etienne  de  Byzance  (l)  fait  observer  qu'Hérodote  écrit 
à  tort  rOsavTSç,  au  lieu  de  I^ù^olv'zs.ç .  Il  regarde  donc 
ces  Libyens  comme  les  habitants  du  pays  que  Polybe 
appelle  Bu^axiç  (2)  ]3u(T(TâTLç '3),  et  qui,  le  long  de  la 
mer,  s'étendait  dans  l'intervalle  des  golfes  de  Gabès  et 
de  Hammamet.  Le  même  nom  se  retrouve  plus  tard,  sous 
les  formes  Byzacium^^\  Bu^axÏTtç  ()(cbpa)(5),  Bu^âxiot 
(peuple  nientionné  par  Strabon  (^1  )  ;  à  l'époque  du  Bas- 
Empire,  il  désigna  toute  une  province,  la  provivcia  Byza- 
cena,  dont  Hadrumète  (Sousse)  fut  la  capitale  C^).  La 
plupart  des  savants  modernes  ont,  comme  Etienne  de 
Byzance,  identifié  les  Tu^avTEç,  ou  ZûyavTsç,  avec  les 
habitants  de  la  Bu^axiç,  du  Byzacium  (8).  Quant  au  nom 
7.0LÙ'i]y.zç ,  il  a  rappelé  (9)  la  Zitagilann  reqin  qui,  comme 
Pline  l'indique  d^*,  était  le  Nord  de  la  Tunisie, —  l'adjectif 
Zfugilanus  est  formé  d'un  nom  Zeugi,  dont  il  nous  reste 
des  exemples  '^l —  ;  il  a  fait  penser  aussi  au  moïis  Ziquen- 

(1)  S.  V.  BvÇav-jj .  Conf.  Eustathe,  Comm.  de  Denys,  v.  803  (Geogr. 
gr.  min...  ii.  p.  357). 

(2)  Xll,  1,  1  :  citation  d'Etienne  de  Byzance,  où  le  mot  est  altéré,  mais 
se  restitue  avec  certitude.  puisqueÉtienne  endérivel'ethnique  ]^yÇy.y.izY>ç. 

(3)  III,  23,  2. 

(4)  Tite-Live,  xxxm,  48,  1.  Pline,  v,  24  ;  xvii,  41  ;  xviii,  94. 

(5)  Ptolémée.  iv,  3,  6. 

(6)  II,  5,  33. 

(7J  Voir,  à  ce  sujet,  Dessau,  dans  Real-Encyclopœdie ,  s.  v.  Bi/sacium. 

(8)  Forbiger,  Hanclbuch  der  Géographie,  ii,  p.  842.  Movers,  Die 
Phœnisier,  ii,  2,  p.  40i.  Bœhr,  ad  locum.  Meltzer,  Geschichte,  I,  p.  78. 
Tissot,  Géographie,  i,  p.  439.  Neumann,  Nordafrika,  p.  63-64.  Etc. 
M.  Dessau  (l.  e.)  est  plus  réservé. 

(9i  Movers,  L  <•.  Bifihr,  ad  locum.  Vivien  de  Saint-Martin,  l.  '•.,  p.  58. 
Meltzer,  l.  <•.,  p.  78  et  445.  Tissot,  l.  r..  Neumann,  l.  <•-.,  p.  61.  Etc. 

(10)  V,  23. 

(11)  Zeugi,  Zeugis  désigne  la  province  de  Proconsulaire  du  Bas- 
Empire  dans  la  Cosmographie  dite  d'-Ethicus  (Geographi  latini  mi- 
nores, édit.  Riese,  p.  88)  et  dans  Paul  Orose  [Adn.  Pagano.t,  i,  2,  91 
et  92).  Une  inscription  latine  de  l'époque  républicaine  donne  le  nom 
de  Zeugei  à  un  pagus  africain:  Merlin,  Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  Inscrif)tions,  1913,  p.  106. 
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»M,  que  mentionne  Victor  de  Vite  'i)  et  qui  est  le  djebel 
Zaghouane.  Il  faudrait  croire  que  les  Gyzantes  vivaient 
dans  la  région  de  Sousse  et  probablement  aussi  plus  au 
Sud,  jusque  vers  Sfax,  en  face  de  Kerkenna;  que  le 
territoire  des  Zauèces  comprenait  la  région  du  djebel 
Zaghouane;  que,  par  conséquent,  Hérodote  a  interverti  les 
deux  peuples.  On  pourrait  même  supposer  que  les  Maxyes 
ne  sont  pas  non  plus  indiqués  à  leur  place.  Au  lieu  de 
cet  ordre  :  Maxyes,  Zauèces,  Gyzantes,  l'ordre  véritable 
aurait  été  :  Gyzantes,  Zauèces  et  Maxyes.  Ces  derniers 
auraient  pu  vivre  dans  la  région  de  Carthagre,  ce  qui 
permettrait  de  les  identifier  aves  les  Maxitani  de  Justin. 

En  ce  qui  concerne  les  Zauèces  et  les  Gyzantes,  Hérodote 
aurait,  selon  une  hypothèse  de  Meltzer(2),  emprunté  ses 
informations  à  des  Carthaginois  :  ceux-ci  devaient  men- 
tionner les  premiers  avant  les  seconds,  puisque  les 
Gyzantes  étaient  plus  éloignés  de  leur  ville.  Celle  explica- 
tion d'une  prétendue  erreur  est  ingénieuse,  mais  il  ne 
faut  pas  la  regarder  comme  certaine.  Les  noms  des  deux 
peuples  ne  ressemblent  que  d'assez  loin  aux  autres  noms 
géographiques  auxquels  on  les  a  comparés  (3)  et,  contrai- 
rement à  l'affirmation  d'Hérodote,  il  n'y  a  pas  de  monta- 
gnes dans  le  pays  que  l'on  assigne  aux  Gyzantes. 

H  serait  donc  imprudent  de  conclure.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  dire,  c'est  que  Maxyes,  Zauèces  et  Gyzantes  habi- 
taient sans  doute  le  littoral  oriental  de  la  Tunisie.  Autre- 
ment, on  n'aurait  pas  dit  à  Hérodote  que  l'île  de  Cyraunis 
se  trouvait  du  côté  de  ces  Libyens.  En  outre,  il  était  moins 

(1)  II,  20,  et  m,  52.  Il  y  avait  h  l'époque  romaine  une  ville  dont  les 
habitants  étaient  appelés  Ziquenses  :  3.  Mesnage,  L'Afrique  chrétienne, 
(Paris,  1912),  p.  237-8. 

(2)  Geschichte,  i,  p.  77.  Conf.  Tissot,  i,  p.  439-440;  Neumann,  Nord- 
afrika,  p.  64. 

(3)  Rawlinson  (ad  locum)  a  rapproché,  au  contraire,  les  noms 
Zoriïjxî;  et  Hyzacium,  Zy/c«vT«f  et  Zeuyi. 
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difficile  aux  Grecs  de  recueillir  quelques  renseignements 
sur  ce  littoral  que  sur  les  côtes  situées  au  delà  de  Carthage, 
dans  la  direction  des  Colonnes  d'Héraclès. 

XLIV.  —  On  voit,  par  quelques  indications  d'Hérodote, 
que  des  Libyens  visitaient  les  oasis  septentrionales  du  Sa- 
hara. Les  Nasamons  allaient  récolter  les  dattes  d'Augila(l). 
Des  gens  de  ce  peuple  se  rendaient  à  l'oasis  d'Ammon  (2). 
Pour  aller  de  chez  les  Lotophages,  sur  le  littoral  de  la 
Tripolitaine,  au  pays  des  Garamantes,  le  chemin  le  plus 
court  exigeait  trente  jours  de  marche  <^)  :  ce  qui  atteste 
naturellement  des  relations  entre  les  deux  régions.  Mais 
Hérodote  ne  dit  nulle  part  que  les  hommes  qui  habitaient 
ces  oasis  et  les  cultivaient  aient  été  des  Libyens. 

Nous  savons  que,  pour  lui,  la  Libye  est  occupée  par 
deux  grands  peuples  indigènes,  et  non  davantage,  les 
Libyens  au  Nord  et  les  Éthiopiens  au  Midi.  [|  connaît  en 
effet  deux  groupes  d'Éthiopiens,  qui  diffèrent,  non  seule- 
ment par  leur  langue,  mais  aussi  par 'leur  chevelure: 
ceux  d'Asie,  qui  ont  les  cheveux  droits,  et  ceux  de  Libye, 
qui  sont  les  plus  crépus  de  tous  les  hommes  (^).  Dans  cette 
dernière  contrée,  ils  habitent  le  pays  situé  au-dessus  de 
l'Egypte,  au  delà  d'Éléphantine  (Assouan)  (5)  et  s'étendent 
jusqu'à  la  mer  Australe  (^',  celle  qui,  bordant  au  Sud 
l'Asie,  se  prolonge  sans  doute  aussi  au  Sud  de  la   Libye. 


(1)  Conf.  p.  125. 

(2)  11,  32. 

(3)  IV,  183. 

(4)  VII,  70.  Pour  les  Étliiopiens  d'Asie,  voir  aussi  m,  94. 

(5)  II,  29  ;  VII,  69.  Conf.  ii,  22  :  le  Nil,  avant  de  parvenir  en  Egypte, 
traverse  par  le  milieu  le  pays  des  Éthiopiens.  Hécalée  [Frag.  hist. 
gr.,  1,  p.  17,  n°  265)  et  Eschyle  [Prométhée  enchainé,  807  et  suiv.  ; 
fragment  139,  édit.  Didot)  mentionnaient  déjà  des  Éthiopiens  dans  le 
voisinage  de  l'Egypte. 

(6)  111,  17.  L'Ethiopie  est,  en  Libye,  l'extrémité  de  la  terre  habitée 
Jii,  114  et  115.  Conf.  plus  haut,  p.  74,  n.  11. 
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Hérodote  n'indique  pas  expressément  qu'il  y  ait  des 
Ethiopiens  plus  à  l'Ouest,  au  Midi  du  grand  désert.  Mais 
il  en  signale  dans  des  régions  plus  septentrionales.  Les 
Ammoniens  forment  une  population  mixte  d'Égyptiens 
et  d  Ethiopiens '1' ;  il  est  vrai  que  ce  sont,  selon  lui, 
des  colons,  des  gens  étrangers  à  l'oasis.  Les  Gara  mantes 
vont  pourchasser  les  Éthiopiens  troglodytes  <2).  Des 
explorateurs  nasamons,  après  avoir  traversé  le  Sahara 
dans  la  direction  de  l'Ouest,  ont  rencontré  de  petits 
hommes  noirs  (3),  qui,  dans  la  pensée  de  notre  auteur, 
sont  certainement  des  Éthiopiens,  quoiqu'il  ne  les  appelle 
pas  ainsi. 

Les  habitants  d'Augila,  les  Garamantes,  les  Alarantes 
et  les  Allantes,  échelonnés  sur  le  bourrelet  sablonneux 
qui  s'étend  au  Sud  de  la  zone  du  littoral  et  de  celle  des 
bêtes  sauvages,  et  en  arrière  duquel  le  pays  est  entière- 
ment désert,  étaient-ils  aussi  rangés  par  Hérodote  parmi 
les  Éthiopiens,  et  non  parmi  les  Libyens  ?  L'historien 
pensait-il  à  eux,  en  même  temps  qu'aux  nègres  vivant  au 
delà  de  l'Egypte,  quand  il  disait  que  la  Libye  est  occupée 
au  Midi  par  des  Éthiopiens?  Nous  ne  saurions  l'affirmer, 
mais  cela  nous  paraît  probable.  En  tout  cas,  de  nombreux 
textes  plus  récents  indiquent  que  les  oasis  septentrionales 
du  Sahara  étaient  peuplées  d'Éthiopiens*'*).  Aujourd'hui 
encore,  on  y  retrouve  des  gens  à  la  peau  noire  ou  très 
foncée.  Ils  paraissent  bien  ne  pas  descendre  tous  de  nègres 
amenés  du  Soudan  par  la  traite,  mais  représenter,  au 
moins  en  partie,  une  population   établie   dans   ces  lieux 

(1)  II,  42;  voir  plus  loin,  p.  143,  n.  4. 

(2)  IV,  183. 

(3)  II,  32  :  //>wua  _t«>«v«f . 

(4)  Pour  ces  textes,  voir  Gsell,  Histoire,  i,  p.  295  et  suiv.  Uo  devan- 
cier d'Hérodote,  Hécatée,  indiquait  une  population  d'Éthiopiens  dans 
la  grande  et  la  petite  Oasis,  h  l'Ouest  de  l'Egypte  (Fragm.  hist. 
gr.^  I,  p.  18,  n*  267)  ;  conf.  plus  haut,  p.  104. 
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depuis  des  temps  très  reculés.  D'ailleurs,  le  climat  des 
oasis  n'est  pas  favorable  aux  blancs,  qui  y  sont  éprouvés 
par  les  fièvres  beaucoup  plus  que  les  hommes  de  couleur. 

XLV.  —  Nous  avons  dit  'l)  qu'il  n'est  pas  vraisemblable 
qu'Hérodote  ait  recueilli  en  Egypte  ses  informations  sur 
les  peuples  du  bourrelet.  Pour  l'oasis  d'Ammon,  il  a  dû 
être  renseigné  par  des  Cyrénéens  qui  l'avaient  visitée.  Les 
Nasamons  allaient  régulièrement  à  l'oasis  d'Augila  et  des 
gens  de  ce  peuple  pouvaient  entrer  en  rapports  avec  des 
Grecs,  soit  dans  l'oasis  d'Ammon.  où  ils  se  rendaient  (2), 
soit  surtout  à  Évespérides  (Bengazi),  colonie  située  à 
proximité  de  leur  territoire.  Il  y  avait  des  relations  entre 
les  Garamantes  et  la  côte  syrtique  :  ce  fut  probablement 
sur  cette  côte  que  des  Grecs  recueillirent  les  indications 
qu'Hérodote  donne  à  leur  sujet  ;  il  est  possible  aussi  qu'ils 
aient  été  connus  par  l'intermédiaire  des  Nasamons  qui 
fréquentaient  Augila.  Pour  les  Atarantes  et  les  Atlantes, 
nous  avons  peut-être  des  échos,  plus  ou  moins  fidèles,  de 
propos  tenus  par  des  Garamantes  et  parvenus  jusqu'au 
littoral. 

XLVI.  —  Le  premier  peuple  qu'Hérodote  mentionne 
sur  le  bourrelet,  à  dix  journées  de  Thèbes,  est  celui  des 
Ammoniens  '3),  D'après  les  détails  qu'il  donne,  ils  habi- 
taient certainement  la  fameuse  oasis  visitée  par  Alexandre, 
aujourd'hui  l'oasis  de  Syouah.  Or,  nous  lavons  déjà  fait 
remarquer  (^),  ce  lieu  est  beaucoup  plus  éloigné  de  Thèbes 
que  ne  le  croit  Hérodote  et  il  est  situé  bien  plus  au  Nord  ; 
pour  s'y  rendre  d'Egypte,  le  point  de  départ  était,  non 
Thèbes,  mais  Memphis.  Ceux  qui  sont  d'avis  que  l'histo- 

(1)  P.  63-64. 

(2)  V.  aupra,  p.  139. 

(3)  IV,  1*81 . 

(4)  P.  64. 
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rien  indique  ici  une  roule  de  caravanes  supposent  qu'il  a 
omis  deux  stations  intermédiaires  (l>.  Il  dit  lui-même  (2) 
que  la  ville  d'Oasis  (El  Kh.irgèh)  se  trouve  à  sept  journées 
de  Thèbes  ;  delà,  en  continuant  à  avancer  vers  l'Ouest, 
on  met  trois  jours  pour  parvenir  à  l'oasis  de  Dakhièh  ;  en 
se  dirigeant  ensuite  vers  le  Nord,  on  va  en  dix  jours  à 
Baharièh,  et,  de  ce  point,  une  marche  de  dix  autres  jour- 
nées vers  le  Nord- Ouest  amène  à  l'oasis  de  Syouah.  Mais 
cette  ligne  brisée  eût  été  un  itinéraire  absurde  pour  aller 
de  la  vallée  du  Nil  à  l'oasis  d'Ammon.  qu'on  atteignait 
bien  plus  rapidement  de  Memphis  (3).  L'erreur  dHérodoté 
s'explique  d'une  manière  plus  naturelle.  Il  a  pu  savoir 
par  des  Cyrénéens  qui  connaissaient  l'oasis  d'Ammon 
qu'elle  était  à  dix  journées  de  l'Egypte,  distance  à  peu 
près  exacte  par  le  plus  court  chemin:  Pline  (*)  marque 
douze  journées  entre  l'oasis  et  iMemphis.  Mais  notre  auteur 
a  cru  que  le  point  de  départ  était  Thèbes,  parce  qu'à 
Thèbes  même,  il  a  entendu  parler  d'une  expédition  mili- 
taire qui,  lui  a-t-on  dit,  était  partie  de  cette  ville  et  à 
laquelle  Gambyse  avait  ordonné  de  se  rendre  à  l'oasis 
d'Ammon  :  renseignement  qui,  nous  le  verrons  tout  à 
l'heure,  était  sans  doute  conforme  à  la  vérité.  Il  faut 
avouer  pourtant  que  son  erreur  est  difficilement  excusa- 
ble. Entre  la  ville  d'Oasis,  que  les  troupes  perses  traver- 


(1)  Heeren  {Politique  et  commerce,  trad.  française,  iv,  p.  238)  croit  * 
l'omission  d'une  seule  station,  la  grande  Oasis  (El  Khargèli,  dont 
Oakhlèh  aurait  été  une  sorte  d'annexé).  Mais,  entre  El  Khargèh- 
Dakblèh  et  Syouah,  il  est  nécessaire  d'admettre,  non  pas  une,  mais 
deux  étapes  de  dix  journées  :  voir  Vivien  de  Saint-Martin,  Le  Nord  de 
l'Afrique,  p.  37. 

(2)  III,  26.  Conf.  Strabon  (xvii,  1.  42),  qui  indique  sept  jours  de 
marche  entre  la  grande  Oasis  et  Abydos. 

(3)  Même  des  voyageurs  partant  de  Thèbes  pour  se  rendre  A  l'oasis 
d'Ammon  avaient  tout  intérêt  ft  descendre  le  Nil  jusqu'à  Memphis,  au 
lieu  de  s'astreindre  â  trente  jours  de  marche  6  travers  le  désert. 

(4)  V,  50. 
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sèrent  et  qu'il  savait  être  à  sept  journées  de  Thèbes,  et 
l'oasis  d'Ammon,  que  visitaient  des  Grecs  de  Gyrène  et 
dont  il  n'ignorait  probablement  pas  la  distance  par  rap- 
port à  cette  ville  (1),  il  aurait  pu  se  rendre  compte  que 
l'intervalle  était  bien  supérieur  à  trois  jours  de  marche. 
Hérodote  dit  avec  raison  que  les  Ammoniens  ont  tiré 
leur  nom  d'Ammon,  appellation  égyptienne  de  Zeus  *2)  ; 
qu  ils  ont  emprunté  aux  Thébains  le  culte  de  ce  dieu  et  la 
figure  de  bélier  qu'ils  lui  donnent  (^i.  On  ignore  quand  les 
rois  d'Egypte  conquirent  l'oasis  et  y  introduisirent  la 
grande  divinité  de  Thèbes.  Les  hiéroglyphes  découverts  à 
Syouah  ne  nous  apprennent  rien  à  ce  sujet  ;  ils  sont 
d'une  époque  très  basse,  postérieure  au  V®  siècle.  Peut- 
être  cette  annexion  eut-elle  lieu  sous  la  vingtième  dynastie, 
au  XIP  siècle,  après  que  les  invasions  qui  menacèrent 
l'Egypte  du  côté  du  Nord-Ouest  eurent  été  repoussées. 
On  a  cependant  proposé  une  date  plus  récente.  Un  passage 
d'Hérodote  indique  que  les  Ammoniens  descendaient  de 
colons  égyptiens  et  éthiopiens  (^)  :  M.  E.  Meyer  '^),  s'ap- 
puyant  sur  ce  texte,  est  porté  à  croire  que  l'oasis  fut 
occupée  vers  l'an  700,  à  l'époque  oîi  des  souverains  éthio- 
piens régnaient  sur  l'Egypte.  Il  est  vrai  qu'Hérodote  peut 
se  tromper  quand  il  attribue  aux  Éthiopiens  de  ce  lieu 
une  origine  étrangère.  Peut-être  constituaient-ils  la  popu- 
lation primitive  i^),  accrue  de  colons  égyptiens  après  la 

(1)  Hérodote  savait  aussi  que  l'oasis  d'Ammon  était  à  dix  journées 
d'Augila  :  or  il  n'ignorait  pas  qu'Augila  se  trouvait  à  une  faible  dis- 
tance de  la  grande  Syrte,  puisqu'il  indique  qu'elle  était  visitée  régu- 
lièrement par  les  Nasamons,  riverains  de  ce  golfe. 

(2)  II,  42. 

(3;  H,  42,  et  IV,  181. 

(4)  II,  42  :    Aafxwvtot,  èôvreç  khvnzirAiy  te  -/m  AtÔeôîrwv  unoiy.ot  -aux  yti-jh-/ 

(5)  Dans  le  Lexikon  der  Mythologie  de  Roscher,  i,  p.  287. 

(6)  Diodore  (xvii,  50)  et  Quinte-Curce  (iv,  7,  18  et  19)  indiquent  des 
Éthiopiens  à  l'Est,  h  l'Ouest  et  au  Sud  de  l'oasis  d'Ammon. 
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conquête.  Par  suite  du  mélange  des  deux  peuples,  la 
langue  parlée  dans  l'oasis  était,  dit  l'historien,  nni-égyp- 
tienne,  mi-éthiopienne  l^'.  Qu'élait  cet  idiome  <(  éthio- 
pien 1)  ?  Aujourd'hui,  les  habitants  de  Syouah  se  servent 
d'un  dialecte  berbère  '2),  introduit  sans  doute  plus  lard, 
par  des  Libyens  qui  se  rendirent  maîtres  de  l'oasis. 

Nous  connaissons  par  Hérodote  l'échec  de  l'expédition 
que  Cambyse  envoya  contre  les  Ammoniens,  en  525  l^)  : 
((  Quand  il  fut  arrivé  à  Thèbes,  il  sépara  du  reste  de  son 
armée  environ  cinquante  mille  hommes  (*)  et  leur  ordonna 
d'aller  réduire  en  esclavage  les  Ammoniens  et  de  brûler 
l'oracle  de  Zeus'^)...  Les  troupes  envoyées  contre  les 
Ammoniens  partirent  de  Thèbes,  accompagnées  de  guides, 
et  il  est  certain  qu'elles  parvinrent  à  la  ville  d'Oasis.  .. , 
située  à  sept  journées  de  marche  de  Thèbes  à  travers  les 
sables  et  appelée  en  grec  l'île  des  Bienheureux.  On  dit 
donc  que  l'armée  arriva  jusque-là,  mais  personne  ne  sait 
ce  qu'elle  devint  ensuite,  sauf  les  Ammoniens  et  ceux  qui 
l'ont  appris  d'eux.  En  tout  cas,  elle  n'atteignit  pas  le  pays 
des  Ammoniens  et  ne  retourna  pas  en  Egypte.  Voici  ce 
que  les  Ammoniens  racontent.  Ayant  quitté  Oasis  pour  se 
diriger  vers  eux  à  travers  les  sables  et  étant  parvenues  à 
peu  près  à  la  moitié  du  chemin,  ces  troupes  Turent  assail- 
lies, pendant  qu'elles  prenaient  leur  repas,  par  un  vent  du 
Midi  qui  soufïlait  avec  une  violence  extraordinaire  et  qui 
les  ensevelit  sous  des  amas  de  sable,  de  telle  sorle  qu'elles 
disparurent  entièrement.  Tel  est  le  récit  des  Ammoniens 
au  sujet  de  cette  armée  (6)  ». 


(1)  V.  supra,  p.  143,  n.  4. 

(2)  R.  Basset,  Le  Dialecte  de  Syouah  (Paris,  1890). 

(3)  Conf.  Diodore,  x,  15;  Justin,  i,  9,  3  :  Plutarque,  Alexandre,  26  ; 
Sénèque,  Natur.  Quaest.,  ii,  30,  2. 

(4)  Ce  chiffre  est  évidemment  très  exagéré. 

(5)  m,  25. 

(6)  III,  26. 
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Si  l'on  admet  que  l'oasis  d'Ammon  ne  fut  pas  l'unique 
but  assigné  à  l'expédition,  le  plan  du  roi  Cambyse  ne 
paraît  pas  déraisonnable  i^K  Parvenu  avec  son  armée  à 
Thèbes,  il  était  désormais  maître  de  l'Egypte.  Il  dut  alors 
penser  à  conquérir  les  oasis  qui  existaient  à  l'Ouest  de  cette 
contrée  et  qui  en  étaient  des  dépendances,  entre  autres 
celle  d'Ammon,  déjà  fameuse  par  son  oracle  t^'.  Ayant 
sous  la  main  à  Thèbes  les  troupes  nécessaires,  il  était 
naturel  qu'il  les  fît  partir  de  ce  lieu.  Elles  devaient  occu- 
per d'abord  la  grande  oasis  (El  Khargèh),  où  elles  passè- 
rent en  effet,  puis  probablement  Dakhlèh,  plus  à  l'Ouest; 
se  tourner  ensuite  vers  le  Nord  pour  soumettre  Farafrah 
et  Baharièh  ;  enfin  se  rendre  à  l'oasis  d'Ammon  (3',  d'où 
elles  auraient  regagné  l'Egypte,  à  Memphis.  Selon  Héro- 
dote, elles  s'avancèrent  jusqu'à  mi-chemin  de  la  grande 
Oasis  et  de  celle  d'Ammon.  Il  est  cependant  permis  de 
croire  que  le  désastre  survint  plus  près  de  Toasis  d'Am- 
mon, entre  Baharièh  et  Syouah,  si.  comme  le  dit  l'histo- 
rien, les  Ammoniens  seuls  <'*)  connurent  le  sort  de  leurs 
ennemis.  Peut-être  l'anéantissement  de  l'expédition  fut- 
Il)  Conf.  Neumann,  Norda/rika,  p.  96. 

(2)  Il  avait  été  consulté,  dit  Hérodote  (i,  "46),  par  Crésus,  qui  accom- 
pagnait Cambyse  en  Egypte  (m,  14).  —  Vivien  de  Saint-Martin  il.  c, 
p.  40)  croit  que  l'oasis  contre  laquelle  l'expédition  fut  dirigée  était 
celle  de  Dakhlèh,  située  à  dix  journées  de  Thèbes  et  où  il  y  avait  un 
temple  d'Ammon.  L'erreur  d'Hérodote,  qui  place  l'oasis  d'Ammon, 
c'est-à-dire  celle  de  Syouah,  à  cette  distance  de  la  capitale  égyptienne 
s'expliquerait  par  une  confusion.  Il  aurait  appliqué  à  Syouah  un  ren- 
seignement qu'on  lui  aurait  donné  à  Thèbes  en  lui  racontant  l'expé- 
dition, renseignement  qui,  en  réalité,  aurait  concerné  Dakhlèh.  L'hy- 
pothèse n'est  pas  admissible,  car  Hérodote  dit  que  les  troupes  reçurent 
l'ordre  de  brûlerie  sanctuaire  de  l'oracle  :  il  ne  peut  être  question  que 
de  l'oracle  célèbre  de  Syouah.  \  oir  à  ce  sujet  Neumann,  Norda/rika, 
p.  95-96. 

(3)  Devaient-elles  vraiment  brûler  le  temple  de  l'oracle  et  réduire  les 
Ammoniens  en  esclavage  (conf.  Diodore,  x,  15)  ?  Hérodote  ne  dit  pas 
pourquoi  Cambyse  aurait  donné  des  ordres  si  rigoureux. 

(4)  Et,  ajoute-t-il,  «  ceux  qui  l'ont  appris  d'eux  »,  c'est-à-dire  vrai- 
semblablement des  Cyrénéens  :  voir  plus  haut,  p.  64-65. 

10 
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il  vraiment  causé  pnr  le  vent  du  Sud,  soufflant  en  tem- 
pête :  les  troupes  perses  n'auraient  pas  été  ensevelies 
sous  des  monceaux  de  sable,  comme  on  le  prétendait, 
mais  elles  auraient  perdu  leur  chemin  et  succombé  à  la 
soif,  après  avoir  épuisé  leurs  provisions  d'eau. 

L'oasis  d'Ammon  n'en  fut  pas  moins  rattachée  plus 
tard,  —  on  ne  sait  quand  —,  à  l'empire  des  Perses. 
Elle  envoyait  un  tribut  au  grand  Roi  'l*.  Dans  la  première 
moitié  du  IV«  siècle,  à  l'époque  où  la  vallée  du  Nil  avait 
échappé  à  la  domination  perse,  les  princes  d'.Ammon 
reconnurent  la  souveraineté  des  rois  d'Egypte  :  les  noms 
d'Hakoris  (393-381  avant  J.-C.)  et  de  Nectanébo  I  (378-361) 
se  lisent  sur  les  murs  des  deux  temples  d'Agarmi  et 
d'Oum  Beïda  2).  Hérodote  mentionne,  en  lui  donnant  le 
nom  grec  d'Étéarque  (3',  un  de  ses  contemporains,  qui 
était  «  roi  des  Ammoniens  »  '*)  ;  nous  ignorons  s'il  était 
indépendant  ou  vassal  du  roi  de  Perse. 

XLVII.  —  A  dix  journées  des  Ammoniens,  on  rencon- 
tré, sur  le  bourrelet  de  sable,  un  autre  lieu  habité,  appelé 
Augila  (5).  Augila  et  le  peuple  des  Augiles'^)  sont  signalés 
dans  d'autres  textes,  qui  donnent  en  général  des  indi- 
cations géographiques  vagues  ou  erronées  (7).  Cependant 


(1)  Athénée,  ii,  74,  p.  67,  b,  citant  Dinon,  auteur  du  iv  siècle,  qui 
avait  écrit  un  ouvrage  sur  la  Perse  (=  Fragm.  hist.  gr.,  ii.  p.  92,  nM5). 

(2)  Steindorff,  Durch  die  libysche  Wûste,  p.  118,  121-2. 

(3)  Conf.,  par  exemple,  Hérodote,  iv,154.  Le  nom  indigène  qui  devait 
sonner  à  peu  près  de  même  a  pu  être  altéré  soit  par  les  informateurs 
cyrénéens  d'Hérodote,  soit  par  Hérodote  lui-même  (conf.  Letronne, 
Recueil  des  inscriptions  grecques  de  l'Egypte,  ii,  p.  293). 

(4)  II,  32  (conf.  33)  :    'Erezjoxw  tw  'Aufiwviwv  ^jaoùài. 

(5)  IV,  182. 

(6)  k\r/'ùy.i  (Ptolémée),  Àugilae  (Pomponius  Mêla  et  Pline). 

(7)  Etienne  de  Byzance,  s.  v.  Ayytia,  citant  le  traité  géographique 
du  Pseudo-Apollodore.  Strabon,  xvii,  3,  23  (où  une  lacune  a  fait  dispa- 
raître le  nom  d'A^vt^a).    Mêla,   i,  23,   et    Pline,    v,    43    (d'après   une 
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la  position  d'Augila  n'est  nullement  douteuse,  car  le  nom 
antique  s'est  conservé.  A  l'Ouest  de  Syouah,  à  la  distance 
marquée  par  Hérodote  <l),  existe  un  g-rbupe  d'oasis  dont  la 
plus  occidentale  s'appelle  Aoudjila.  Ces  oasis  se  trouvent, 
non  sur  une  élévation,  mais  au  contraire  dans  une  dépres- 
sion, ancien  bras  de  mer  qui  borde  au  Sud  le  plateau 
calcaire  de  la  Cyrénaïque  et  de  la  Marmarique,  en  se  pro- 
longeant par  Djaraboub  et  Syouah.  Elles  ne  sont  pas 
éloignées  de  beaucoup  plus  de  deux  cents  kilomètres,  au 
Sud-Est,  du.  fond  de  la  grande  Syrte,  occupée  par  les 
Nasamons,  qui  allaient  tous  les  ans  à  Augila  :  nous  avons 
déjà  dit  '2)  qu'ils  avaient  peut-être  des  droits  de  propriété 
sur  les  dattiers  dont  ils  venaient  récolter  les  fruits. 

XLVIII.  —  Le  tertre  de  sel  autour  duquel  habitent  les 
Garamantes  est  situé  à  dix  journées  d'Augila  (3).  D'autre 
part,  le  chemin  le  plus  court  pour  aller  de  chez  eux  au 
littoral  est  de  trente  journées  ;  il  conduit  chez  les  Lolo- 
phagesf*),  c'est-à-dire  entre  les  Syrtes.  Ces  deux  asser- 
tions ne  sont  pas  conciliables,   s'il   s'agit,   comme  le  dit 


source  commune,  qui  indiquait  les  Augiles  à  l'Est  des  Garamantes). 
Mêla,  I,  46,  et  Pline  v,  45  (également  d'après  une  source  commune, 
qui  attribuait  aux  Augiles  des  coutumes  attribuées  par  Hérodote 
aux  Nasamons).  Pline  v,  26.  Le  même,  v,  27  (à  peu  près  au  milieu 
de  l'espace  qui  sépare  l'Ethiopie  occidentale  de  la  région  située  entra 
les  deux  Syrtes  :  indication  inexacte).  Ptolémée,  iv,  5,  12  et  13  {AiiyikM, 
nom  de  peuple  ;  rà  kuytkc/.,  nom  de  lieu  :  il  place  ce  lieu  très 
inexactement).  Procope,  Aedif.,  vi,  2,  p.  333-4  de  l'édition  de  Bonn 
(il  confond  sans  doute  les  oasis  d'Augila  et  d'Ammon).  Pour  les 
auteurs  arabes  et  Léon  l'Africain,  voir  l'édition  de  Léon  (Description 
de  l'Afrique,  trad.  Temporal)  par  Schefer,  m,  p.  277. 

(1)  Conf.  Vivien  de  Saint-Martin,  l.  c,  p.  37,  n.  5.  Des  Nasamons 
allaient  à  l'oasis  d'Ammon  (voir  plus  haut,  p.  141),  sans  doute  par 
Augila  ;  les  Grecs  pouvaient  donc  connaître  par  eux  la  distance  exacte 
qui  séparait  ces  deux  lieux. 

(2)  P.  125. 

(3)  IV,  183. 
/4)  Ibid. 
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Hérodote,  d'un  lieu  déterminé,  et  non  d'une  vaste  région. 
Les  dix  journées  nous  amèneraient,  en  prenant  depuis  Au- 
^ila  la  direction  de  l'Ouest-Sud-Ouest,  à  Zella,  au  Sud-Est 
de  l'oasis  de  Djofra  'll.  Les  trente  journées  nous  reportent 
bien  plus  au  Sud-Ouest,  en  plein  Fezzan.  Il  est  évident 
que  les  Garamantes,  «  peuple  fort  nombreux  »  i2)^  ne  pou- 
vaient pas  habiter  autour  d'un  tertre  et  d'une  source  ;  leur 
territoire  devait  comprendre  beaucoup  d'oasis.  Peut-être 
s'avançait-il  au  Xord-Est  jusque  vers  Zella  3)  ;  hypothèse 
qui  nous  permettrait  d'accepter  le  chiffre  de  dix  journées 
depuis  AugilaH).  Mais  il  s'étendait  au  loin  sur  le  Fezzan, 
comme  le  prouvent  dautres  textes,  tarama,  capitale  des 
Garamantes  au  premier  et  au  second  siècle  de  notre 
ère  '^',  a  laissé  des  ruines  au  lieu  qui  garde  encore  le  nom 
de  Djerma  (6),  à  trois  journées  au  Nord-Ouest  de  Mourzouk, 
capitale  actuelle  du  Fezzan. 

Qu'était  la  route  de  trente  jours  dont  parle  Hérodote  ? 
Ptolémée  C^*  mentionne  deux  routes  entre  Leptis  Magna  et 


(1)  Comme  le  fait  remarquer  Vivien  de  Saint-Martin  (l.  c,  p.  50),  le 
géographe  arabe  Édrisi  compte  dix  journées  d'Audjélali  à  Zala. 

(2)  IV.  183  :  ê'ôvof  u.k'^u  iayQjçiM;. 

Ci)  Ceux  qui  veulent  retrouver  un  itinéraire  de  caravanes  dans  les 
indications  d'Hérodote  relatives  au  bourrelet  de  sable  admettent 
l'omission  d'une  station  entre  Augiia  et  la  capitale  des  Garamantes, 
qu'ils  placent  soit  à  Zouila  (capitale  du  Fezzan  au  Moyen  Age),  fit 
l'Est  de  Mourzouk,  soit  â  Garama  :  Heeren,  Politique  et  commerce, 
IV,  p.  247  et  393  ;  Bœhr,  ad  locum .  Cette  conjecture  ne  nous  parait 
pas  nécessaire. 

(4)  Pline  (v,  26)  place  les  Garamantes  ô  douze  journées  des  Augiles. 
Strabon  (xvii,  3,9)  dit  môme  qu'ils  sont  ô  quinze  journées  d'Ammon  : 
si  cette  indication  est  exacte  (ce  dont  je  doute),  leur  territoire  aurait 
commencé  plus  près  encore  d'Augila. 

(5/  Pline,  v,  36  :  «  Garama,  caput  Garamantum  »  :  Ptolémée,  iv,  6,  12  : 
Vx-pàun  iiriXfjOTto'uç . 

(6|  Djerma  el  Kedîma,  au  Nord  de  la  Djerma  moderne  :  liarth, 
Reifen  und  Entdeckungen,  i,  p.  164-6  ;  Duveyrier,  Les  Touareg  du 
Nord,  p.  276. 

(7)  I,  10,  2. 
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Garama,  Tune  exigeant  trente  jours  de  marche,  l'autre 
vingt  seulement.  Cette  dernière  aurait  été  de  5.400  slades 
(près  de  1000  kilomètres),  ce  qui  représenterait  de  très 
fortes  journées.  Mais  le  chiffre  de  5.400  stades  est  cer- 
tainement trop  élevé.  Il  est  probable  que  la  plus  courte 
des  deux  routes  de  Ptolémée  était  celle  que  Pline  appelle 
Hracter  Caput  Saxi;  elle  n'aurait  été  connue,  du  moins 
des  Romains,  que  sous  Vespasien,  en  70  après  J.-C, 
lors  d'une  expédition  contre  les  Garamantes.  Elle  abré- 
geait, ajoute  Pline,  le  trajet  de  quatre  jours  (1).  «  Tradui- 
sons, écrit  Duveyrier(2),  Viler  praeter  Caput  Saxi  de  Pline 
par  le  mot-à-mot  arabe  terîq  ala  Hâs  el  Hamàda,  et  nous 
aurons  le  nom  de  la  route  directe  de  Tripoli  à  Mourzouk..., 
suivie  par  Barth  (3)  ».  Cet  itinéraire  passe  par  Mizda,  le 
plateau  Rouge  (Hamâda  el  Homra),  Éderi  et  Djerma.  Il 
demande  vingt-quatre  jours  jusqu'à  Mourzouk,  vingt  et  un 
jusqu'à  Djerma  :  ce  qui  cadre  à  peu  près  avec  les  vingt 
journées  de  Ptolémée.  La  route  plus  ancienne  que  men- 
tionne Pline  aurait  été  parcourue  en  vingt-cinq  jours 
environ.  Faut-il  Tidentifier  avec  la  route  de  trente  jours 
indiquée  par  Ptolémée,  avec  celle  aussi  qui,  à  l'époque 
d'Hérodote,  exigeait  autant  de  journées  et  qu'on  regar- 
dait peut-être  alors  comme  la  plus  courte  parce  qu'on  ne 
suivait  pas  encore  l'autre?  Cela  n'est  pas  invraisemblable. 
Il  est  permis  de  croire  ''^)  qu'elle  répondait  à  la  route 
moderne  (5)  qui,  faisant  un  grand  détour  vers  l'Est  pour 


(1)  Pline,  V,  38  :  «  Ad  Garamantas  iter  inexplicabile  adhuc  fuit^ 
latronibus  geatis  eius  puteos  (qui  sunt  non  alte  fodiendi,  si  locorum 
notitia  adsit)  harenis  operientibus.  Proxumo  bello,  quod  cum  Oeensibus 
gessere  initiis  Vespasiani  imperatoris,  conpendium  viae  quadridui 
depreiiensum  est.  Hoc  iter  vocatur  Praeter  Caput  Saxi  ». 

(2)  L.  c,  p.  457,  n.  1. 

(3)  En  1850. 

(4)  Conf.  Heeren,  l.  c,  iv,  p.  259.  Kawlinson,  ad  locum.  Etc 

(5)  Suivie  par  Lyon  en  1820,  par  Barth  à  son  retour  du  Soudan,  en 
1855,  par  Monteil,  venant  aussi  du  Sud,  en  1892,  etc. 
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éviter  la  région  désolée  du  plateau  Rouge,  passe  par  Bou 
Ndjem  et  Sokna,  puis  traverse  la  montagne  Noire  (djebel 
es  Soda,  le  mom  Ater  de  Pline  (l)).  Le  trajet,  beaucoup 
moins  pénible  que  par  le  chemin  de  l'Ouest,  est  plus  long. 
Il  faut  en  moyenne  trente  jours  pour  aller  de  Tripoli  ou 
de  Lebda  à  Mourzouk  ;  on  en  peut  compter  vingt-huit 
jusqu'à  Garama,  qui  est  le  point  d'arrivée  marqué  par 
Ptolémée  ;  nous  ignorons  si  ce  lieu  était  déjà  la  capitale 
des  Garamantes  au  temps  d'Hérodote. 

Les  Garamantes  sont  le  peuple  du  Sahara  dont  les 
Grecs  et  les  Latins  parlent  le  plus  souvent  (2/.  Les  textes 
qui  indiquent  avec  quelque  précision  la  situation  de  leur 
pays  prouvent  qu'ils  habitèrent  le  Fezzan  pendant  toute 
l'antiquité  (3'.  Mais  ils  se  déplaçaient  volontiers.  Pillards 
redoutés  ^),  ils  apparaissaient  dans  le  voisinage  du  litto- 
ral quand  les  occasions  leur  semblaient  favorables  (5). 
Aussi  furent-ils  châtiés  plusieurs  fois  par  les  Romains  (6). 
En  temps  ordinaire,  ils  devaient  convoyer  les  caravanes 


(1)  V,  36. 

(2)  Tite-Live,  xxix,  33,  8.  Strabon,  ii,  5,  33  ;  xvii,  3,  19  et  23  (indi- 
cations vagues  ou  inexactes).  Pomponius  Mêla,  i,  23.  Pline,  v,  26  ; 
V,  36  ;  V,  38  et  43.  Tacite,  Annales,  m,  74  ;  iv,  23  et  26  ;  Histoires,  iv, 
50.  Ptolémée,  i,  8,  4  :  i,  10,  2  ;  iv,  é,  12.  Quaestiones  ex  utroque  Testa- 
mento  mixtim,  115  (écrit  attribué  h  saint  Augustin  :  Patrol.  lat., 
xxxiv-v,  p.  2350).  Jean  de  Hiclar,  dans  Mommsen,  Chronica  minora, 
H,  p.  212  (à  l'année  569).  Isidore  de  Séville,  Etym.,  ix,  2.  128. 

(3)  Certains  auteurs,  poètes  qui  ne  se  piquaient  pas  de  précision,  ou 
écrivains  de  basse  époque,  donnent  au  terme  Garamantes  une  très 
grande  extension  géographique  :  Lucain,  ix,  511-2  ;  Silius  Italicus,  m, 
10-15,  367  ;  Denys  le  Périégète,  214-5  {Geogr.  gr.  min.,  ii,  p.  114)  ; 
Paul  Orose,  Adc.  paganos.  i,  2,  88  et  90  ;  Géographe  de  Ravenne,  i,  2 
(édit.  Pinder  et  Parthey,  p.  6),  et  m,  3  (p.  136). 

(4)  Tacite,  Histoires,  ly,^:  «  Garamantas. . .  gentem  indomitam  et 
inter  accolas  latrociniis  fecundam».  Conf.  le  même,  Annales,  iv,  23; 
Pline,  V,  38. 

(5)  Tacite,  Annales,  m,,  74  ;  iv,  23  ;  Histoires,  l.  c. 

(6)  Sous  Auguste  :  Pline,  v,  36  ;  Florus,  ii,  31  (=  iv,  12)  ;  conf. 
Virgile,  Enéide,  vi,  794.  Sous  Vespasien,  en  70  :  Tacite,  Histoires, 
l.  c.  ;  Pline,  v,  38. 
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qui  allaient  de  la  côte  méditerranéenne  au  Soudan.  Un  de 
leurs  rois  conduisit  même  des  troupes  romaines  qui  par- 
tirent de  Leplis  Magna,  passèrent  par  Garama  et,  se 
dirigeant  vers  le  Midi,  arrivèrent,  quatre  mois  après,  au 
pays  d'Aqisymba,  où  il  y  avait  des  rhinocéros  (i).  A  cette 
époque,  peut-être  vers  la  fin  du  premier  siècle  de  notre 
ère  (2),  les  Garamanles  avaient  étendu  leur  domination  sur 
les  Éthiopiens  qui  vivaient  dans  cette  région  soudanaise  (^'. 

Un  demi-millénaire  plus  tôt,  ils  allaient,  dit  Hérodote  (^), 
donner  la  chasse  aux  Éthiopiens  troglodytes.  Ils  parlaient 
sur  des  chars  attelés  de  quatre  chevaux  (^'  :  on  ne  se 
servait  pas  encore  de  chameaux  dans  le  Sahara,  proba- 
blement moins  difficile  à  traverser  qu'aujourd'hui  (6). 
Notre  texte  n'indique  pas  ce  qu'ils  faisaient  de  leurs 
prisonniers  ;  les  employaient-ils  à  la  culture  de  leurs 
oasis  ?  allaient-ils  les  vendre  comme  esclaves  sur  le 
littoral  ? 

Ces  Éthiopiens  étaient  les  plus  rapides  à  la  course  de 
tous  les  hommes  et  avaient  un  langage  qui  ne  ressemblait 
à  aucun  autre,  mais  rappelait  les  cris  aigus  des  chauves- 
souris  <'^).  Il  s'agit  peut-être  d'un  langage  sifïlé,  destiné 
aux  communications    à    de   grandes   distances  ;   ce    qui 


(1)  Ptolémée,  i,  8,  4,  d'après  Marinus  de  Tyr.  Ptolémée  {ibid.)  parle 
d'une  autre  expédition  romaine  qui  partit  aussi  de  Leptis  Magna  et 
passa  par  Garama,  d'où,  après  une  marclie  de  trois  mois  vers  le  Sud, 
elle  parvint  au  pays  des  Éthiopiens.  Conf.  Gsell,  Essai  sur  le  règne  de 
l'empereur  Domitien,  p.  236-7. 

(2)  Conf.  Gsell.  l.  c. 

(3)  Ptolémée,  iv,  8,  5. 

(4)  IV,  183. 

(5)  En  admettant  que  cela  soit  exact,  ces  chars  devaient  être  très 
légers  et  pourvus  seulement  de  deux  roues  ;  cependant  il  est  à  croire 
qu'ils  ne  passaient  pas  aisément  partout. 

(6)  Voir  Gsell,  Histoire,  i,  p.  58  et  suiv. 

(7)  Échos  d'Hérodote  dans  Pomponius  Mêla,  i,  44,  et  dans  Pline 
V,  45. 
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n'aurait  pas  empêché  ces  hommes  de  faire  usage  d'une 
véritable  langue  (l>. 

Le  Périple  d'Hannon'2)  mentionne  aussi  des  indigènes 
demeurant  dans  des  cavernes  et  plus  rapides  que  les 
chevaux.  Mais  il  n'en  faut  pas  conclure  qu'Hérodote  ait 
recueilli  un  vague  écho  de  l'expédition  carthaginoise  (3). 
Ses  troglodytes,  sans  doute  plus  ou  moins  voisins  du 
pays  des  Garamantes,  c'est-à-dire  du  Fezzan,  ne  pouvaient 
pas  être  confondus  avec  ceux  d'Hannon,  qui  vivaient 
autour  des  montagnes  d'oii  sort  le  Lixos  (l'oued  Draa), 
c'est-à-dfre  au  pied  de  l'Atlas  marocain  '^)  ;  pas  plus 
qu'avec  d'autres  Éthiopiens  troglodytes,  habitants  de 
l'Afrique  orientale,  dont  on  vantait  aussi  la  rapidité  mer- 
veilleuse (5). 

Pline  l'Ancien  signale  un  peuple  de  troglodytes  que 
nous  pourrions  être  tentés  d'identifier  avec  ceux  d'Héro- 
dote :  «  Les  Amantes  vivent  à  douze  journées  de  marche 
de  la  grande  Syrte  vers  l'Occident.  H  y  a  sept  jours  de 
marche,  dans  la  direction  du  couchant  d'hiver,  entre  eux 
et  les  Troglodytes,  avec  lesquels  on  ne  fait  pas  d'autre 
commerce  que  celui  des  pierres  précieuses,  apportées 
d'Ethiopie,  que  nous  appelons  escarboucles  <6)  ».  Tissot 
croit  que  ces    troglodytes  habitaient  la    chaîne    tripoli- 


(1)  Gsell,  l.  c,  p.  318,  n.  2. 

(2)  §  7  {Geogr.  gr.  min.,  i,  p.  6). 

(3)  Comme  le  suppose  Meltzer,  Geschichte  der  Karthager,  i,  p.  233-4. 

(4)  Strabon  (xvii,  3,  7)  mentionne  aussi  des  troglodytes  dans  le  Sud 
du  Maroc. 

(5)  Pline,  vi,  176. 

(6)  V,  34  :  «  Amantes  xii  dierum  itinere  a  Syrtibus  maioribus  ad 
occidentem  . .  Ab  bis  ad  Trogodytas  hiberni  occasus  plaga  dierum 
septem  iter,  cum  quibus  commercium  gemmae  tantum  quam  carbun- 
culum  vocamus  ex  Aethiopia  invectae  ».  Je  ne  vois  pas  pourquoi 
M.  Sieglin  (apud  Strenger,  Slrabos  Erdkunde  oon  Libyen,  p.  62)  a 
proposé  de  corriger  Amantes  en  Atlantes. 
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taine  '*),  où  des  populations  berbères  se  creusent  encore 
des  demeures  souterraines.  Cependant  les  dislances  et 
l'orientation  indiquées  nous  conduiraient  plutôt  vers 
Ghadamès  ;  la  mention  des  escarboucles  conviendrait 
bien  aussi  à  celte  région  <2),  Pomponius  Mêla  (3)  et  Pline  f'^), 
qui  ont  une  source  commune,  signalent  d'autres  Troglo- 
dytes :  dans  une  énuméralion  qui  procède  de  l'Ouest  à 
l'Est,  ces  indigènes  viennent,  avec  les  Augiles,  après  les 
Garamantes.  C'était  peut-être  chez  eux  que  se  trouvait 
une  source  du  Soleil  dont  parle  Pline  (5)  et  qu'il  place  en 
Cyrénaïque,  avec  l'oracle  d'Ammon  (^),  lequel  n'était  pas 
dans  cette  contrée.  On  ne  voit  guère  où  le  peuple  en  ques- 
tion pouvait  vivre  (7). 

Ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  groupes  que  la 
plupart  des  savants  modernes  ont  identifié  avec  les  Ethio- 
piens troglodytes  d'Hérodote.  En  général,  on  place  ceux- 
ci  dans  le  Tibesti.  région  montagneuse  du  Sahara  située 
au  Sud  du  Fezzan  (8).  Les  habitants  du  Tibesti,  appelés 
Tibou  ou  Tédâ,  demeurent  en  partie  dans  des  grottes  ;  ils 
passent  pour   des    gens    très   rapides  à  la   course  et  très 


(1)  Géographie,  ii,  p.  713.  Vivien  de  Saint-Martin  (l.  c,  p.  116)  les 
place  également  dans  cette  chaîne,  au  djebel  Ghariâne. 

(2)  Conf.  Sti-abon,  xvii,  3,  19  :  Pline,  xxxvii,  92  ;  Vibius  Sequester, 
dans  Geographi  latini.  minores,  édit.  Riese,  p.  147  (pour  la  rivière 
Cinybs  mentionnée  dans  ce  passage,  v.  saisira,  p.  90,  n.  2). 

(3)  I,  23  :  «  primos  ab  oriente  Garamantas,  post  Augilas  et  Trogo- 
dytas  ». 

(4)  V,  43  :  «  vastae  soiitudines  orientem  versus  usque  ad  Gara- 
mantas Augilasque  et  Trogodytas  ». 

(5)  II,  228.  Conf.  plus  haut,  p.  107,  n.  2. 

(6)  V,  31. 

(7)  Duveyrier  (apud  Tissot,  Géographie,  ii,  p.  713,  n.  1)  veut  l'iden- 
tifier avec  les  Tibou. 

(8)  Heeren,  Politique  et-  rommerce,  iv,  p.  254  et  39.^.  Rawlinson,  ad 
locum.  Vivien  de  Saint-Martin,  l.  c,  p.  51.  Faidherbe,  dans  Reçue 
africaine,  xi,  1867,  p.  61.  Nachtigal,  Sahara  und  Sudan,  i,  p.  423. 
Neumann.  Norda/rcka,  p.  114.  Etc. 


—  154  — 

habiles  sauteurs  ;  leur  langaji^e  a  des  sons  sidlés  qui  pour- 
raient à  la  rigueur  justifier  la  comparaison  d'Hérodote 
avec  les  cris  de  la  chauve-souris  (l>.  Remarquons  cepen- 
dant que,  pour  notre  auteur,  le  bourrelet  sablonneux  est, 
au  Midi,  la  dernière  réffion  de  la  Libye  où  il  y  ait  des 
hommes  (2)  ;  au  delà  s'étend  une  contrée  entièrement 
déserte.  Use  serait  contredit  s'il  avait  placé  ses  Éthiopiens 
troglodytes  au  Sud  des  Garamantes.  Mais  il  est  fort  possi- 
ble qu'il  n"ait  pas  su  exactement  où  ils  vivaient. 

XLIX.  —  A  dix  journées  des  Garamantes,  habitent  des 
hommes  que  nos  manuscrits  appellent  "AxXavxsç  i^),  leçon 
reproduite  par  l'écrivain  qu'ont  copié  Pomponius  Mêla  (*) 
et  Pline  (^)  ;  puis,  à  la  même  distance,  d'autres  hommes 
appelés  aussi  dans  nos  manuscrits  "AxXavTsç  (6).  Le  der- 
nier nom  n'est  pas  douteux,  puisque  ce  peuple  l'avait  tiré 
de  r'ATXaç,  montagne  voisine.  Mais,  évidemment,  le 
premier  peuple,  éloigné  de  dix  journées  de  cette  monta- 
gne, ne  pouvait  pas  s'appeler  de  même.  Comme  l'a  vu 
Saumaise,  la  véritable  leçon,  altérée  dès  l'antiquité, 
nous  a  été  conservée  dans  une  citation  de  Rhianos  par 
Etienne    de    Byzance  (7)   :    il    faut    lire     'AxàpavTSÇ  (8). 


(1)  Vivien  de  Saint-Martin,  l.  c.  citant  Hornemann  et  Lyon.  Nach- 
tigal,  /.  c,  p.  426. 

(2)  IV,  181. 

(3)  IV,  184. 

(4)  1,  43. 

(5)  V,44. 

(6)  IV,  184. 

{'/)  S.  V.  kr'kuvTcç  :  Vtwjrjç  oé  iv  \yv.ïy.MV  SrjTisa  ArùfjV.'JZKç  sevai  çiïjti 
y.oti  uîT  arjTv'j;  At/kvtkc  (conf.  Eustathe,  Commentaire  de  Denys  le 
Périégète.  v.  66,  dans  Geogr.  gr.  min.,  II,  p.  229).  Il  s'agit  des  AchaC- 
ques,  poème  écrit  au  troisième  siècle  avant  J.-C.  On  ne  peut  guère 
douter  que  Rhianos   ne  se  soit  inspiré  d'Hérodote. 

(8)  Dans  un  extrait  de  Nicolas  de  Damas  par  Stobée,  on  trouve  la 
leçon  'Afùpuvrsç,  que  Saumaise  a  remplacée  par  'ATKoavrs;  :  Fragm. 
hift.  gr.,  m,  p.  463,  n*  140. 
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Barth  (*)  a  comparé  ce  nom  avec  an  mot  atara,  signi- 
fiant rassembla,  qui  appartient  à  la  langue  haoussa,  parlée 
de  nos  jours  dans  le  Soudan,  entre  le  lac  Tchad  et 
le  Niger.  Le  rapprochement  est  ingénieux,  mais  non 
convaincant.  D'autres  (2)  veulent  dériver  le  nom  des  Ata- 
rantes  du  mot  berbère  adrar,  «  montagne  »  :  hypothèse 
des  plus  contestables,  car  rien  ne  nous  autorise  à  admettre 
l'existence  de  montagnes  sur  le  territoire  de  ce  peuple, 
ni  à  croire  que  les  Ataranles  aient  parlé  la  langue 
libyque  (•^>. 

Hérodote  n'ayant  que  des  renseignements  très  indirects 
et  sans  doute  erronés  sur  les  Atarantes,  nous  ne  saurions 
indiquer  leur  situation  ("*).  Nous  avons  déjà  parlé  des 
Atlantes  à  propos  du  mont  Atlas  i^)  et  montré  qu'il  est 
également  impossible  de  fixer  l'emplacement  de  leur  pays. 


(1)  Sammlung  und  Bearbeitung  Central-a/rikanischer  Vokabularien, 
I,  p.  ci-cn.  Conf.  Gsell,  Histoire,  i,  p.  318,  n.  4. 

(2)  Vivien  de  Saint-Martin,  p.  60  et  154  (n.  6). 

(3|  Si  le  nom  transcrit  'Ara/savTSf  était  celui  que  ce  peuple  se 
donnait,  et  non  pas  une  appellation  adoptée  par  les  Libyens  de  la  zone 
du  littoral. 

(4)  On  peut,  si  l'on  veut  présenter  une  hypothèse,  penser  à  l'oasis  de 
Ghadamès,  l'antique  Cydamus,  au  Nord-Ouest  du  Fezzan,  ù  environ 
quatorze  jours  de  marche  de  Djerma. 

(5)  P.  107  et  suiv. 


CHAPITRE   IV 
Vie    matérielle    et    civilisation    des    indigènes. 


L.  —  Hérodote  affirme  que  les  Libyens  sont  les  plus 
sains  de  tous  les  hommes  <i).  «  Race  d'hommes  au  corps 
sain,  dit  à  son  tour  Salluste  '2),  agile,  résistant  à  la  fati- 
gue ;  la  plupart  succombent  à  la  vieillesse,  sauf  ceux  qui 
périssent  par  le  fer  ou  par  les  bêtes,  car  il  est  rare  que  la 
maladie  les  emporte  ».  Ces  assertions  sont  sans  doute  fort 
exagérées  (3).  Les  étrangers  devaient  être  frappés  de  la 
vigueur,  de  l'endurance  des  indigènes  qu'ils  avaient  l'occa- 
sion de  voir  ;  ils  s'étonnaient  des  cas  de  longévité  qui.  — 
les  épitaphes  de  l'époque  romaine  nous  l'apprennent  — , 
étaient  fréquents  dans  les  temps  anciens,  comme  ils  le 
sont  encore  aujourd'hui  (^).  Ils  ne  se  rendaient  pas  compte 
que  c'étaient  les  mieux  trempés  qui  supportaient  ainsi  une 
dure  existence  et  qu'une  mortalité  très  forte  faisait  dispa- 
raître de  bonne  heure  les  êtres  mal  venus. 

Notre  texte  indique  des  opérations  bizarres  par  lesquelles 
les  Libyens  nomades  prétendaient  assurer  à  leurs  enfants 


(1)  IV,  187.  «  Après  les  Libyens,  dit-il  au  livre  ii  (chap.  77),  les 
Égyptiens  sont  les  plus  sains  de  tous  les  hommes  «. 

(2)  Jugurtha,  xvii,  6. 

(3)  Nous  lisons  au  contraire  dans  l'écrit  tiippocratique  De  la  maladie 
sacrée,  1  (édit.  Littré,  vi,  p.  356)  :  «  Je  pense  que,  parmi  les  Libyens 
habitant  l'intérieur  des  terres,  nul  ne  se  porte  bien,  vu  qu'ils  couchent 
sur  des  peaux  de  chèvres,  se  nourrissent  de  viande  de  chèvre  et  qu'ils 
n'ont  ni  manteau,  ni  chaussure  qui  ne  vienne  de  cet  animai  ». 

(4)  Voir  Gsell,  Histoire,  i,  p.  174. 
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une  bonne  santé  'i).  Il  s'agit  de  cautérisations.  La  méde- 
cine indigène  en  fait  encore  grand  usage  C^). 

Ll.  —  Les  relations  que  diverses  tribus  libyennes  entre- 
tenaient avec  d'autres  peuples  n'avaient  pas  été  sans 
influence  sur  leur  civilisation.  Hérodote  ne  l'ignorait 
point.  "  Les  Adyrmachides,  écrit-il  (3),  ont  en  général  les 
mêmes  mœurs  que  les  Egyptiens  ».  On  sait  que  cette  peu- 
plade était  voisine  du  Delta.  Les  mœurs  des  Giligames, 
qui  faisaient  suite  aux  Adyrmachides  à  l'Ouest,  étaient  à 
peu  près  les  mêmes  (^).  Ailleurs  (5),  l'historien  constate 
que  les  Libyens  nomades,  «  de  même  que  les  Égyptiens, 
ne  mangent  pas  de  vache  et  s'abstiennent  aussi  de  porc  ». 
Il  ajoute  que  les  femmes  des  Cyrénéens  s'abstiennent 
également  de  la  viande  de  vache,  par  respect  pour  la 
déesse  Isis,  en  l'honneur  de  laquelle  elles  jeûnent  et  célè- 
brent des  fêtes  ;  que  les  femmes  de  Barcé  s'abstiennent 
aussi  bien  de  porc  que  de  vache.  Il  est  à  croire  que  c'était 
à  l'imitation  des  Libyennes  :  beaucoup  de  colons  de 
Cyrène  et  de  Barcé  avaient  dû  épouser  des  femmes  indi- 
gènes '6),  Nous  verrons  qu'outre  Isis,  dont  le  culte  ne 
dépassa  peut-être  pas  la  Cyrénaïque,  d'autres  divinités 
originaires  d' Egypte  furent  probablement  adorées  par 
les  Libyens,  même  au  delà  des  Syrtes. 

Naturellement,  ce  furent  surtout  les  tribus  voisines  de 
la  vallée  du  Nil   qui  subirent  le  plus  les  influences  égyp- 


(1)  Pour  les  détails,  voir  iv,  187. 

(2)  Rawiinson,  ad  locum.  Tissot,  Géogrp,phie,  i,  p.  479. 

(3)  IV,  168. 

(4)  IV,  169. 

(5)  IV,  186. 

(6)  Un  fait  rapporté  par  Hérodote  (iv,  159)  atteste  le  prestige  de 
l'Egypte  aux  yeux  des  Libyens  voisins  de  Cyrène.  Vers  570,  ils  se 
donnèrent  au  roi  égyptien  Apriès  et  implorèrent  son  secours  contre 
les  colons  grecs. 
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tiennes.  Mais  celles-ci  paraissent  s'être  propagées  au  loin 
vers  l'Ouest,  à  l'intérieur  du  continent  comme  dans  les 
régions  voisines  du  littoral.  Ce  fut  peut-être  d'Egypte  qu'à 
l'époque  néolithique  et  au  second  millénaire  avant  J.-C, 
les  Libyens  reçurent  plusieurs  espèces  d'animaux  domes- 
tiques ;  d'autre  part,  l'industrie  récente  de  la  pierre  dans 
une  bonne  partie  du  Sahara  présente  avec  celle  de  l'Egypte 
des  ressemblances  qui  ne  sont  certainement  pas  for- 
tuites d). 

MI.  —  En  Cyrénaïque,  l'établissement  des  colons  grecs, 
au  vue  siècle,  influa  sur  la  civilisation  des  indigènes. 
Hérodote '2)  dit  des  Asbystes,  qui  habitaient  au-dessus  de 
Cyrène,  qu'ils  s'efforçaient  en  général  d'imiter  les  mœurs 
des  habitants  de  cette  ville;  il  indique  (3)  que  leur  genre 
de  vie  était  aussi  celui  des  Bacales,  voisins  de  la  ville  de 
Taucheira.  Nous  venons  de  voir  que  les  unions  parais- 
sent avoir  été  fréquentes  entre  les  immigrants  et  les 
autochtones  ^^K  Les  noms  libyques  ne  sont  pas  rares 
dans  les  inscriptions  de  Gyrène  '5>.  Les  frères  du  roi 
Arcésilas  ii,  qui  allèrent,  vers  le  milieu  du  vi«  siècle, 
fonder  Barcé,  eurent  des  indigènes  pour  alliés;  ceux-ci 
participèrent  peut-être  largement  au  peuplement  de  la 
cité  nouvelle  (6).  Les  informations  recueillies  par  Hérodote 
en  Libye  témoignent  de  relations  étroites  entre  les  deux 


(1)  Voir  Gsell,  Histoire,  i,  p.  234  et  206. 

(2)  IV,  170. 

(3)  IV,  171. 

(4)  Pindare  (Pyth.,  ix,  105  et  suiv.)  raconte  qu'un  Grec  épousa  la 
fille  du  libyen  Antée,  dans  la  ville  d'Irasa.  Callimaque  (Hymne  à 
Apollon,  86)  nous  montre  les  colons  grecs  dansant  avec  les  blondes 
libyennes. 

(%)  Conf.  Studniczka,  Kyrene,  p.  5. 

(6)  Hérodote,  iv,  160.  Au  vi*  siècle,  un  roi  de  Barcé  portait  un  nom 
libyque,  AXâÇet^o  {ibid.,  164),  qu'on  retrouve  sur  une  inscription  de 
Cyrène  {Corpus  inscr.  graec,  ni,  n»  5147  :  'a>«55ï(/s  K 
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races.  Il  est  vrai  que  les  rapports  ne  furent  pas  toujours 
amicaux.  Les  Cyrénéens  eurent  à  combattre  leurs  voisins 
sous  Ballos  II  (vers  570)  f^*  et  un  peu  plus  tard,  sous 
Arcésilas  ii  i2)  ;  à  la  fin  du  v®  siècle,  Évespérides  fut  deux 
fois  menacée  par  les  barbares  '^l. 

Ces  querelles  n'empêchèrent  point  les  Libyens  de  pro- 
fiter des  exemples  que  leur  donnaient  les  Grecs.  Ceux-ci, 
de  leur  côté,  ne  s'abstinrent  sans  doute  pas  de  faire 
certains  emprunts  aux  indigènes.  Hérodote  donne  à  ce 
sujet  quelques  indications  ;  mais  il  convient  de  ne  les 
accueillir  qu'avec  réserve.  Les  Grecs  auraient  emprunté 
au  costume  des  Libyennes  le  vêtement  et  l'égide  des 
statues  d'Athéna,  aux  femmes  indigènes  l'usage  de  pous- 
ser des  cris  aigus  dans  les  cérémonies  religieuses 
(ôXoX-uy/])  (*).  Ils  auraient  appris  des  Libyens  à  atteler 
à  quatre  chevaux  1^).  Enfin  le  dieu  Poséidon  serait  d'ori- 
gine libyque  (^K 

L'égide  qui  apparaît  sur  les  images  d'Athéna  est  primi- 
tivement un  vêtement  assez  grand,  en  peau,  un  manteau 
avec  des  serpents  sur  les  bords  (plus  tard,  on  la  réduisit 
à  une  sorte  de  collet  ou  à  une  écharpe).  Ce  vêtement  pou- 
vait ressembler  aux  peaux  de  chèvres,  garnies  de  franges 
en  cuir,  que  portaient  les  femmes  libyennes  ;  Hérodote 
d'ailleurs,  adoptant  une  étymologie  contestable,  dérive  le 
mot  fxiyiç   d'alç,    chèvre''').   Mais   cela    ne    prouve    pas 


(1)  Hérodote,  iv,  159. 

(2)  Ibid.,  IV.  160.  Les  Libyens  attaquèrent  alors  les  Cyrénéens  à 
l'instigation  des  frères  de  ce  roi. 

(3)  Thucydide,  vu,  50.  Pausanias,  iv,  26,  2. 

(4)  IV,  189. 

(5)  Ibid. 

(6)  II,  50  :  "  Les  dieux  (grecs)  dont  les  Égyptiens  disent  ne  pas  con- 
naître le  nom  me  semblent  l'avoir  reçu  des  Pélasges,  à  l'exception  de 
Poséidon.  Ce  sont  les  Libyens  qui  ont  fait  connaître  ce  dieu  aux  Grecs. 
Primitivement,  les  Libyens  ont  seuls  possédé  le  nom  de  Poséidon  et 
ils  ont  toujours  adoré  ce  dieu  ». 

(7)  IV,  189. 
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qu'il  y  ait  eu  emprunt.  Les  cris  modulés,  qu'au  dire  de 
Thistorien,  les  Libyennes  faisaient  souvent  entendre, 
rappellent  les  you-you  que  les  femmes  berbères  poussent 
encore  aujourd'hui  en  signe  de  joie  '*'  :  modulations 
aiguës  et  prolongées  (2).  Or  les  ioù,  iov  prolongés 
étaient  aussi  en  usage  chez  les  Grecs  ;  c'étaient  d'ordinaire 
des  lamentations,  mais  parfois  aussi  des  exclamations 
joyeuses  '^K  Fut-ce  la  ressemblance  de  ces  cris  qui  frappa 
Hérodote?  On  ne  saurait  l'affirmer,  ni  surtout  soutenir 
que  les  Grecs  les  aient  empruntés  aux  Libyens  '^).  Le  mot 
ôXoXuyyj,  dont  notre  auteur  se  sert  (5),  est  d'origine  orien- 
tale, et  non  africaine  (6).  Les  Grecs  semblent  avoir  attelé 
à  quatre  chevaux  avant  leur  établissement  en  Gyrénaï- 
que  (7i.  Poséidon  fut  une  divinité  purement  hellénique  (8'  ; 
le  dieu,  adoré  en  Libye,  auquel  Hérodote  donne  ce  nom, 
était  sans  doute  d'une  origine  toute  différente  (9>. 

LIIL  —  Gerlains  Libyens,  qui  vivaient  dans  la  Tunisie 
actuelle,  avaient  l'habitude  de  couvrir  leur  peau  d'une 
couche  de  couleur.   «Les   Maxyes,  dit    Hérodote  (^Oi     ^q 


(1)  Conf.  Tissot,  Géographie,  i,  p.  478. 

(2)  Corippus  {Johannide,  ii,  271)  parle  aussi  de  crLs  modulés,  poussés 
par  des  femmes  indigènes  avant  un  combat,  pour  encourager  les 
guerriers  :  «   ...  treraulis  ululatibus  aethera  matres 

Concutiunt  ». 

(3)  Le  ton  n'était  évidemment  pas  le  môme.  Dans  le  second  cas,  on 
écrivait  soit  to\j,  soit  toJ  :  voir  Thésaurus  d'Estienne,  édit.  Didot,  .•*.  c. 

(4)  Il  est  probable  qu'ils  s'en  servirent  dès  une  haute  antiquité. 
Couf.  Plutarque,  Thésée,  22. 

(5)  Il  se  trouve  déjà  dans  l'Iliade,  vi,  301  ;  conf.  Odyssée,  m,  450. 

(6)  En  hébreu  hallelu  (d'où  hallelu-iah).  Voir  Movers,  Dii-  Phœnizier, 
I,  p.  246.  Conf.  le  mot  latin  ululare. 

(7)  Voir  Iliade,  xi,699;  Odyssée,  xiii,81.  Il  est  vrai  qu'on  peut  admet- 
tre des  rapports  entre  les  Grecs  et  les  Libyens  avant  la  période  de 
colonisation). 

(8)  Voir,  entre  autres,  E.  H.  Meyer,  dans  le  Lexikon  der  Mythologie 
de  Roscher,  s.  v.  Poséidon,  p.  2789  et  suiv. 

(9i  Voir  plus  loin,  §  lxiv. 
(10)  IV,  191. 
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peignent  le  corps  avec  du  vermillon  ».  Les  Gyzantes  et 
peut-être  aussi  les  Zauèces(l>  faisaient  de  même.  Le  mot 
(jlîXtoç,  par  lequel  notre  texte  désigne  la  substance  colo- 
rante, indique  un  produit  minéral  :  de  l'ocre  rouge, 
argile  renfermant  de  l'oxyde  de  fer. 

Cette  coutume  remontait  à  une  très  lointaine  antiquité. 
Dans  des  stations  paléolithiques  et  néolithiques  de  l'Afri- 
que du  Nord  ont  été  trouvés  des  morceaux  d'ocre  rouge 
et,  plus  rarement,  d'ocre  jaune  '2'.  Des  minéraux  colorants 
furent  de  même  employés  par  des  troglodytes  européens 
depuis  le  début  de  l'époque  du  renne.  On  peignait  parfois 
en  rouge  des  objets  de  parure,  des  poteries  (3),  mais  on 
devait  surtout  se  servir  de  cette  couleur  soit  pour  se 
barbouiller  la  peau,  soit  pour  l'orner  de  dessins  isolés. 
D'autres  exemples  sont  connus  pour  le  continent  afri- 
cain à  l'époque  historique.  Nous  savons  par  Pline  que 
certaines  peuplades  noires  de  la  vallée  du  Nil  s'endui- 
saient tout  le  corps  d'une  couche  de  rouge  ('*).  Héro- 
dote ^^)  parle  d'Éthiopiens,  habitant  au  Sud  de  l'Egypte, 
qui,  lorsqu'ils  allaient  au  combat,  se  peignaient  moitié 
avec  de  la  chaux,   moitié  avec  du  vermillon  '6). 

Des  traces  de  couleur  rouge  ont  été  aussi  constatées  sur 
des  ossements  découverts  dans  des  grottes  néolithiques 
de  l'Algérie  C^),  dans  des  sépultures  libyco-puniques  de  la 
côte  orientale  de  la  Tunisie  (8)  (elles  paraissent  dater  des 

(1)  IV,  194.  On  ne  voit  pas  bien  si  les  mots  uù-oùm-zui  SVLv  ttkvtî; 
ouTot  se  rapportent  seulement  aux  Gyzantes,  ou  aussi  aux  Zauèces  : 
conf.  plus  haut,  p.  100,  n.  5. 

(2)  Gsell,  Histoire,  i,  p.  188,  189,  196. 

i3)  Ibtd.,  p.  194,  196  (n.  1),  207.  t'eut-être  aussi  les  vêtements  dont  on 
se  couvrait  :  conf.  plus  loin,  p.  165. 

(4)  Pline,  vi,  190  :  «  atri  coloris  tota  corpora  rubrica  inlinunt  » 

(5)  VII,  69. 

(6)  En  Amérique,  les  Peaux  Rouges  ont  été  ainsi  appelés  à  cause  de 
la  couleur  dont  ils  enduisaient  leur  visage. 

(7)  Gsell,  l.  c-  p.  272-3. 

(8)  A  El  Alla,  Mahdia,  Thapsus. 

11 
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FV»-ni®  siècles  avant  notre  ère),  dans  desdolmens  du  Maroc, 
aussi  bien  que  dans  de  nombreuses  sépultures  européen- 
nes, dont  certaines  appartiennent  à  l'époque  quaternaire. 
On  appliquait  souvent  sur  les  cadavres  l'enduit  dont  les 
vivants  faisaient  usage.  Après  la  disparition  des  chairs, 
cette  substance,  entrant  en  contact  avec  les  os,  les 
colorait. 

LIV.  —  Les  Libyens  que  représentent  des  monuments 
égyptiens  de  la  deuxième  moitié  du  second  millénaire 
avant  J.-C.  prenaient  un  soin  particulier  de  leurs  che- 
veux. On  les  reconnaît  à  une  coiffure  formée  de  boucles 
parallèles,  entourant  le  crâne  (i),  et  d'une  longue  mèche 
ou  grosse  tresse,  pendant  sur  le  côté,  d'ordinaire  en  avant 
de  l'oreille  (2).  Au  temps  d'Hérodote,  plusieurs  tribus  se  dis- 
tinguaient par  l'arrangement  de  leur  chevelure.  Les  Maces 
réservaient  une  sorte  de  crête  au  milieu  de  leur  crâne  et 
rasaient  le  reste  jusqu'à  la  peau  (3).  Les  Machlyes  lais- 
saient pousser  leurs  cheveux  sur  le  derrière  de  la  tête,  les 
Auses  sur  le  devant'*),  les  Maxyes  sur  le  côté  droit  i^i.  Des 
modes  analogues  persistèrent  dans  l'Afrique  du  Nord,  où 
elles  se  retrouvent  aujourd'hui.  Tertullien  nous  apprend 
que  certains  Numides  se  faisaient  raser  les  cheveux  jus- 
qu'à la  peau,  sauf  le  haut  du  crâne  l^'.  On  sait  que  beaucoup 
d'indigènes  gardent,  au  sommet  de  leur  tête  rasée,  une 
longue  mèche  :  bons  musulmans,  ils  prétendent  que  c'est 


(1)  Disposition  que  l'on  retrouve  chez  les  Maures  beaucoup  plus 
tard  :  voir,  par  exemple,  Gagnât,  L'Armée  romaine  d'Afrique,  2»  édit., 
pi.  à  la  p.  268  (cavaliers  maures  de  la  colonne  Trajane). 

(2)  Des  Africains  sont  déjà  figurés  avec  une  tresse  latérale  sur  des 
monuments  égyptiens  beaucoup  plus  anciens  :  voir,  entre  autres, 
Bénédite,  Comptes  rendus  de  l' Académie  des  Inscriptions,  1914,  p.  321-2. 

(3)  IV,  175. 

(4)  IV,  180. 

(5)  IV,  191. 

(6)  De  pallio,  4  :  u  Apud  aliquos  Numidas  etiam  equis  caesariatos 
inxta  cutem  tonsor  et  cultri  vertex  solus  iramunis  ». 
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pour  permettre  à  l'Ange  de  les  enlever  plus  conimodé- 
ment  au  ciel;  peut-être  ne  font- ils  que  se  conformera 
un  très  vieil  usage.  Les  Touaregs  se  réservent,  du  front 
à  la  nuque,  une  crête  qu'ils  arrangent  en  petites  tresses 
nouées  ensemble  ;  ils  rasent  le  reste  de  leur  chevelure  <i). 
Au  Maroc,  les  gens  du  Rif  conservent  une  seule  toufïe, 
soit  au  sommet  du  crâne,  soit  sur  le  côté  droit  de  l'oc- 
ciput, soil  au-dessus  de  l'oreille  ;  ils  la  portent  nattée, 
ou  bien  ébouriffée  (2).  Les  Zaïane  et  les  Zemmour  gar- 
dent aussi  une  longue  mèche,  les  premiers  au-dessus 
d'une  oreille,  les  seconds  au-dessus  des  deux  ;  ceux  qui 
se  piquent  d'élégance  en  font  une  tresse  (^i.  D'autres 
Berbères  marocains  ne  laissent  pousser  leurs  cheveux 
que  sur  la  partie  postérieure  du  crâne  ('*),  ou  bien  sur 
le  côté  gauche  '5). 

Notons  encore  que,  selon  Hérodote  (6),  les  femmes  des 
Adyrmachides  ont  grand  soin  de  leur  chevelure;  quand 
elles  y  prennent  des  poux,  elles  leur  donnent  un  coup  de 
dent  et  les  jettent  à  terre  C^). 

LV.  —  Ces  Adyrmachides,  quoiqu'ils  eussent  adopté 
en  général  les  mœurs  des  Égyptiens,  s'habillaient  comme 
les  autres  Libyens  (8).  Hérodote  ne  dit  pas  en  quoi  consis- 


(1)  Duveyrier,  Le«  Touareg  du  Nord,  p.  432  (conf.  Tissot,  Géographie, 
I,  p.  477).  E.  von  Bary,  G/tdt,  et  les  Touaregs  de  l'Aïr  (Paris,  1898),  p. 
157-8,  187.  Foureau,  DorAiments  scientifiques  de  la  mission  Foureau- 
Lamy,   p.  834. 

(2)  De  Segonzac,  Voyages  au  Maroc,  p.  48.  Quedenfeldt  (traduction 
française).  Reçue  africaine,  xlvi,  1902,  p.  112-3. 

(3)  De  Foucauld,  Reconnaissance  au  Maroc,  p.  46. 

(4)  Tissot,  I,  p.  477  (les  Béni  Ahsen  de  la  rive  gauche  du  Sebou). 

(5)  Tissot,  l.  c,  p.  476-7  (les  Ghomara  du  Rif). 

(6)  IV,  168. 

(7)  Hérodote  ne  dit  pas  qu'elles  les  mangent,  comme  l'ont  écrit  des 
commentateurs.  Conf.  Flaubert,  Salammbô,  p.  252  :  «  Les  hideux 
Auséens,  qui  mangent  des  sauterelles,  les  Achyrmachides  (sic),  qui 
mangent  des  poux,  et  les  Gysantes,  peints  de  vermillon,  qui  mangent 
des  singes  ». 

(8)  IV,  168. 


—  164  — 

tait  ce  costume.  Dans  un  autre  passage,  il  nous  montre 
les  contingents  libyens  de  l'armée  de  Xerxès  couverts 
d'un  vêtement  fait  de  cuir  (!'.  L'usage,  chez  les  indigènes 
de  l'Afrique  septentrionale,  de  porter  des  peaux  d'animaux 
sauvages  ou  domestiques  (surtout  de  chèvres),  peaux 
qui  s'agrafaient  d'ordinaire  sur  une  épaule  (2),  est  attesté 
par  des  peintures  égyptierjnes  du  second  millénaire  (3),  et 
aussi,  semble-t-il,  par  des  gravures  rupestres  de  la  région 
de  Biskra,  exécutées  peut-être  à  la  même  époque  (^).  Il  se 
conserva  pendant  fort  longtemps,  comme  le  prouvent  des 
textes  de  la  collection  hippocratique  ^^K  de  Varron  '6),  de 
Diodore  de  Sicile  i^),  de  Sirabon  <8)^  de  Pomponius  Mêla  f^', 
de  Silius  Italicus  dO),  d'Élien  'il*.  Cependant,  aux  environs 
de   noire  ère  (12)  et  sans  doute  beaucoup  plus  tôt  (13),  les 


(1)  VII,  71  :  Ai^vSi  Se  Txrjz/v  wèv  o"/yTtv«v  y^itk'j  e^ovteç. 

(2)  Strabon,  xvii,  3,  7. 

(3)  J.  Dftmichen,  Die  Flotte  einer  œgyftischen  h'wnigin,  pi.  vi  et  xi 
(xviii"  dynastie). 

(4)  Recueil  de  la  société  archéologique  de  Constantine,  xxxiii,  1899, 
planche  à  la  p.  304.  Conf.  Gsell,  Histoire,  i.  p.  203. 

(5)  De.«  maladies,  iv,  56  (édit.  Littié,  vu,  p.  606-8):  en  Libye,  on  se 
sert  généralement  de  la  peau  du  bétail  pour  se  vêtir.  De  la  maladie 
sacrée,  1  (Littré,  vi,  p.  356)  :  manteaux  et  chaussures  en  peau  de  chè- 
vre (voir  plus  haut,  p.  156,  n.  3). 

(6)  Rustic,  II,  11,  11  :  Gétules  vêtus  de  peaux  de  chèvres. 

(7)  III,  49  :  Libyens  du  désert  entre  les  Syrtes  et  l'Egypte,  vêtus  de 
peaux  de  chèvre». 

(8)  XVII,  3,  7  :  Maurusiens  vêtus  de  peaux  de  lions,  de  panthères 
et  d'ours  ;  xvii,  3,  11  :  paysans  massœsyles,  couverts  de  peaux. 

(9)  I,  41  :  «  Primores  sagis  velantur,  vulgus  bestiarum  pecudumque 
pellibus  »  (à  l'intérieur  de  l'Afrique). 

(10)  III,  276-7  :  (Macae)  »  . .  .humerosque  tegunt  velamine  capri 

Saetigero  ». 

(11)  Nat.  animalium,  xiv,  16  :  vêtements  en  peau  de  mouflon  que  por- 
tent les  bergers  et  les  artisans  en  Libye. 

(12)  Mêla,  l.  c. 

(13)  Conf.  peut-être  les  Timihou  du  tombeau  de  Séti  I"  :  Rosellini, 
Monumenti  dell'  Enitlo,  Monumenti  storici,  pi.  CLvi,  bas  ;  Capart,  Les 
Débuts  de  l'art  en  Egypte,  flg.  10,  h  la  p.  31  ;  Maspero,  Histoire  an- 
cienne des  peu/lies  de  l'Orient  classique.  II,  p.  430. 
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gens  d'une  condition  assez  relevée  remplaçaient  ces  peaux 
par  des  manteaux  de  grosse  étoffe,  qui,  plus  tard,  furent 
portés  même  par  le  peuple  '^l.  Il  est  probable  qu'en  géné- 
ral, la  peau  de  bête  ne  constituait  pas  tout  le  costume, 
qu'elle  était  jetée  par-dessus  un  autre  vêtement.  Des  au- 
teurs postérieurs  à  Hérodote  mentionnent  des  tuniques 
non  ceintes  et  dépourvues  de  manches  ('^K 

Pour  les  femmes,  notre  auteur  i^)  indique  qu'elles  por- 
taient un  vêtement  de  dessous,  —  ce  devait  être  une 
tunique  longue,  —  et  une  peau  de  chèvre  (^),  débarrassée 
de  ses  poils,  bordée  de  franges  et  teinte  en  rouge  (^)  ; 
nous  avons  vu  qu'il  compare  ce  double  vêtement  au  cos- 
tume donné  aux  statues  d'Athéna. 

Les  Libyennes  de  la  peuplade  des  Adyfmachides  por- 
taient un  anneau  de  cuivre  à  chaque  jambe  (^K  Cette 
mode    existait    certainement     dans    d'autres     tribus  ('). 


(1)  Procope,  Bell.   Vand.,  ii,  6,  12.  Corippus,  Johaanide,  ii,  134-5. 

(2)  Virgile,  £'nétrfe,  VIII,  724;  Servius,  ad  loaum.  Tite-Live,  xxxv, 
il,  7.  Strabon,  xvii,  3,  7.  Silius  Italicus,  ii,  56.  Procope,  l.  c.  Corippus, 
II,  130-2  ;  VIII,  189-190. 

(3)  IV,  189. 

(4)  Dans  Apollonius  de  Khodes  (Argon.,  iv,  1348-9),  les  déesses 
libyennes  qui  apparaissent  f\  Jason  sont  couvertes  de  peaux  de  chè- 
vres. 

(5)  'Ayi'y.ç  ■  .  •  y.iyçvxivv.ç  îoîv^îoavo).  Il  s'agit,  non  d'un  produit  miné- 
rai  comme  le  nik-ng.,  mais  d'un  produit  végétal,  la  garance,  qui  se 
trouve  dans  ces  régions:  Pacho ,  Relation  d'un  coyage  dans  la 
Marmarique,  p.  59.  Les  indigènes  de  la  Berbérle  teignent  souvent  en 
rouge  les  peaux  de  chèvres  qu'ils  apprêtent  (cuirs  dits  maroquinsi. 

(6)  IV,  168.  . 

(7)  Dans  des  sépultures  indigènes  très  anciennes,  fouillées  récem- 
ment par  M.  Viré  près  de  Bordj  Ménaïel  (h  l'Ouest  de  la  grande 
Kabylie),  des  squelettes  de  femmes  portaient  un  ou  plusieurs  anneaux 
de  cuivre  à  chaque  cheville.  Il  est  vraisemblable  que  certains  anneaux 
en  cuivre,  découverts  dans  des  dolmens  d'Algérie  [d  Guyolville, 
à  Roknia,  a  Gastal),  avaient  la  même  destination:  d'a;itres  ont  dû  être 
des  bracelets.  Ces  anneaux  consistent  en  une  tige  enroulée,  aux 
extrémités  libres,  do  la  forme  dite  porte-bonheur.  Des  femmes  phéni- 
ciennes portaient  des  ornements  semblables:  des  anneaux  en  argent, 
qui  entouraient  les  pieds  d'une  femme,  ont  été  trouvas  dans  une  tombe 
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Aujourd'hui  encore,  beaucoup  de  femmes  berbères  entou- 
rent leurs  chevilles  d'anneaux  qui  sont  d'ordinaire  en 
argent,  cercles  ouverts,  dont  les  deux  extrémités  se 
terminent  par  des  boules  ou  par  des  cubes  à  pans  coupés, 
quelquefois  par  de  grossières  têtes  de  serpents  C^K 

Hérodote  (2)  signale  aussi  des  anneaux  en  cuir  que  les 
femmes  de  la  peuplade  des  Gindanes  se  mettaient  aux 
chevilles  :  c'étaient  des  sortes  d'insignes,  dont  chacun 
rappelait  une  aventure  amoureuse  (3). 

LVI.  —  Les  Gamphasantes,  qui  vivaient  dans  la  zone 
des  bêtes  sauvages,  ignoraient  l'usage  des  armes  (*). 
Hérodote  n'indique  pas,  dans  la  partie  de  son  œuvre  que 
nous  éludions,  quel  était  l'armement  des  autres  Libyens. 
l\  dit  seulement  '5*  qu'à  la  guerre,  les  Maces  se  proté- 
geaient avec  des  peaux  d'autruche '6).  Les  Libyens  qui  par- 
ticipèrent à  l'expédition  de  Xerxès  en  Grèce  avaient  des 
javelots  dont  l'extrémité  était  durcie  au  feu  (7);  d'autres 
textes  signalent  ces  bâtons  appointés  (8).   Le  javelot  fut, 


d'Utique,  appartenant  au  v«  siècle  environ  avant  J.C.  (Delattre, 
Comptes  rendus  de  l' Académie  de.''  Inscrifitions,  1906,  p.  61).  L'usage 
des  anneaux  de  jambe  était  du  reste  très  répandu  chez  les  anciens, 
aussi  bien  chez  les  peuples  civilisés  que  chez  les  barbares:  voir  Paris, 
Dictionnaire  dex  Antiquité»,  s.  v.  Perisrelis  ;  Décbelette.  Manuel 
d'archéologie  préhistorique,  ii,  p.  832  et  suiv. 

(1)  Voir  Eudel,  Dictionnaire  des  bijonœ  de.  l'Afrique  du  Nord 
(Paris,  19>6),  p.  97-102.  Le  nom  donné  à  ces  anneau.x  est  khelhhAl. 

(2i  IV,  176. 

(3)  Voir  plus  loin,  §  lxvi. 

(4)  IV.  174.  Échos  d'Hérodote  dans  Pomponius  Mêla,  i,  47,  et  dans 
Pline,  v,  45. 

(5)  IV,  175. 

16)  Hérodote  dit  ailleurs  (vu,  70)  que,  dans  l'armée  de  Xerxès,  les 
Éthiopiens  orientaux  (d'Asie)  avaient  pour  se  défendre,  au  lieu  de 
boucliers,  des  peaux  de  grues.  Mais  il  se  pourrait  que  l'objet  défensif 
dont  se  servaient  les  Maces  ait  été  une  sorte  de  plastron. 

(7)  Vil,  71. 

(8)  Silius  Italiens,  m,  303-4.  Périple  de  Scylax,  112  (Geogr.  gr.  min., 
1,  p.  94)  :  chez  des  Éthiopiens  riverains  de  l'Atlantique.  Coaf.  Gsell. 
Hiftoire,  i.,  p.  182,  n.  5. 
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aux  temps  historiques,  l'arme  nationale  des  indigènes  de 
la  Berbérie  ;  on  peut  supposer  que,  dès  l'époque  d'Héro- 
dote, il  était  souvent  muni  d'un  fer,  remplaçant  la  grosse 
pointe  en  pierre  de  l'industrie  néolithique  récente  (l). 
D'autres  armes  devaient  être  en  usage,  du  moins  dans  cer- 
taines tribus  (2)  :  par  exemple,  le  bâton  de  jet,  ou  boume- 
rang  '3).  L'arc  se  conserva  surtout  à  l'intérieur  des  terres, 
chez  les  Ethiopiens  qui  vivaient  dans  les  parties  habita- 
bles du  Sahara  W  ;  il  est  possible  que,  comme  les  Éthio- 
piens de  la  vallée  du  Nil  appelés  à  l'armée  de  Xerxès  ^^), 
ces  peuplades  aient  fait  encore  usage  de  pointes  de  flèches 
en  pierre. 

LVII.  —  Hérodote  distingue,  parmi  les  Libyens,  les 
nomades  (vojjiàôsç)  (6)  et  les  cultivateurs  (àpoT^peç)  (^'. 
Les  premiers  s'étendent  depuis  l'Egypte  jusqu'au  delà  du 
fleuve  Triton.  Ce  terme  vo[JLàÔ£ç,  appliqué  à  des  indigènes 
africains,  se  rencontre  dans  des  auteurs  antérieurs  (^).  l\ 
désigne  une  manière  de  vivre.  Plus  tard,  Nopiàf^sç  devint 
un  nom  de   peuple.  C'est  ainsi  que   Polybe  l'emploie  très 


(1)  Gsell,  l.  c,  p.  201. 

i2)  On  trouve  dans  Silius  Italiens  (m,  222  et  suiv.)  des  détails 
curieux  sur  l'armement  des  indigènes  africains. 

(3)  Gsell,  p.  202,  n.  9.  C'était,  selon  Silius  Italicus  (m,  277  et  318-9), 
une  arme  en  usage  chez  les  Maces  et  chez  les  Garamantes.  —  Les 
Libyens  n'avaient  pas  d'épées.  Diodore  (m,  49)  le  dit  expressément  pour 
ceux  qui  vivaient  à  l'intérieur  des  terres,  entre  l'Egypte  et  les  Syrtes. 
Mais  Hellanicos  {Fragm.  hisl.  gr.,  i,  p.  57,  n"  93)  indique  que  des 
nomades  portaient  un  coutelas,  •j.v./^uifjv.  (conf.  Nicolas  de  Damas,  ibid., 
ni,  p.  463,  n"  137).  Strabon  (xvii,  3,  7)  donne  le  même  renseignement 
pour  les  cavaliers  maures. 

(4)  Gsell,  L  c,  p.  214,  n.  1. 

(5)  Hérodote,  vu,  69. 

(6)  IV,  181,  186,  187,  188,  190.  191,  192. 

(7)  IV,  191. 

(8)  Hécatée,  fragment  n"  304  :  M«Çv£>,  oî  AtSyriç  voaàSî,-.  Pindare, 
Pytfi.,  IX,  123  :  '.■mrtjrù'j  voaàSwv  (à  propos  de  Libyens  de  la  Cyrénaï- 
que).  Dans  un  fragment  d'Hellanicos,  contemporain  d'Hérodote,  on 
lit  {Fragm.  hist.  gr.,  i,  p.  57,  n' 93)  •  Ai^^'jmv  twv  voaaâwv  rtvéç.         , 
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souvent  dans  le  récit  des  guerres  puniques  (^l  ;  les  Latins 
se  servent  du  mot  Numidae.  Il  s'agit  des  habilanls  de  la 
l'Afrique  du  Nord  qui  vivaient  à  l'Ouest  du  territoire 
carthaginois  (les  indigènes  de  ce  territoire  sont  appelés 
Aiêueç,  en  latin  Afri  (2)).  Pour  Polybe  (3),  le  nom  Nofiàf^eç 
s'applique  même  aux  habitants  du  Maroc  actuel.  Mais, 
avec  le  temps,  on  lui  attribua  un  sens  plus  restreint  ;  on 
réserva  aux  indigènes  du  Nord  du  Maroc  le  nom  de 
MaupoÙCTtot.  Mauruaii,  Waan,  et  à  ceux  qui  vivaient  dans 
les  grandes  plaines  de  l'intérieur  de  la  Berbérie,  le  nom  de 
FaÎTOuXot,  (iaeluli.  Il  est  possible  qu'une  appellation 
ethnique  africaine,  qui  aurait  ressemblé  au  grec  Xo(JLà^£ç 
et  que  les  Latins  auraient  transcrite  Numidae,  ait  donné 
prétexte,  par  un  calembour,  à  la  transformation  de 
l'adjectif  vopLaôeç  en  un  nom  propre  f'**.  De  quand  date  ce 
nouvel  usage  du  mot?  Le  premier  auteur,  connu  de 
nous,  chez  lequel  on  le  rencontre  est  Polybe  '^\  mais 
peut-être  a-t-il  été  employé  par  des  écrivains  plus 
anciens  '6'. 

Les  Libyens  nomades  énumérés  par  Hérodote  formaient 
des  peuplades  qui  occupaient  des  territoires  aux  fron- 
tières précises.  Ils  n'erraient  donc  pas  à  l'aventure  pour 


(1)  I,  19,  2;  1,  31,  2;  1,74.  7;  etc. 

(2)  Voir  plus  haut,  p.  119. 

(3)  III,  33,  15.  Voir  aussi  Tite-Live,  xxiv,  49,  5. 

(4)  Voir  Gsell  et  Joly,  Khmnissa,  i  (Alger-Paris,  1914),  p.   14. 

(5)  Pourtant,  dans  un  passage  d'Ératosthène  cité  par  Strabon 
(iii.  5,  5),  ou  lit  :  Èv  T'7>  MîTK'/wvt'Vj,  >o'Jt«'îtx'7)  iïivn.  Les  mots  Nit/y/îtzôv 
É'Ôvo?  paraissent  signifier  plutôt  une  tribu  de  Not/âSe.-  qu'une  tribu 
nomade. 

(6)  Diodore  de  Sicile  (xiii,  80  ;  xx,  38  :  xx,  39  et  55)  et  Trogue- 
Pompée  (abrégé  par  Justin,  xix.  2,  4,  et  xxii,  8,  10)  se  servent  du 
terme  Koy.xHt:,  Numidae,  dans  un  sens  ethnique,  â  propos  d'événe- 
ments qui  se  passèrent  au.x  v  et  iv« siècles.  On  peut  supposer,  d'après 
ces  mentions,  que  le  nom  Noi:*«5£î  se  trouvait  dans  Timée,  peut-être 
dans  Douris,  contemporain  de  Tiraôe  et  principale  source,  semble-t-il, 
de  Diodore  dans  le  récit  de  l'expédition  d'Agathocle. 
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trouver  la  nourriture  nécessaire  à  leurs  troupeaux.  11  est 
à  croire  que  leurs  déplacements  avaient  lieu,  en  général, 
dans  les  limites  des  pays  dont  ils  se  regardaient  comme 
les  maîtres  et  oii  ils  devaient,  par  conséquent,  disposer  de 
pâturages  en  hiver  comme  en  été.  C'est  ainsi  que,  dans 
un  passage  déjà  mentionné  (*',  le  Périple  du  Pseudo- 
Scylax  indique  que  les  Maces  passent  l'hiver  sur  le  bord 
de  la  mer,  en  tenant  leurs  bestiaux  dans  des  enclos,  et 
qu'en  été,  ils  les  emmènent  dans  l'intérieur  des  terres, 
au-dessus  (dans  les  montagnes  qui  forment  l'extrémité 
Nord-Est  du  Djebel  tripolitain)  i'^K 

Ajoutons  qu'Hérodote  semble  faire  une  distinction  trop 
tranchée  entre  les  Libyens  nomades  et  les  agriculteurs. 
Il  est  difficile  d'admettre  que  les  peuplades  qui,  au  dire  de 
l'historien,  avalent  adopt»?  les  mœurs  des  Égyptiens  ou 
s'efforçaient  d'imiter  celles  des  colons  grecs,  que  les 
indigènes  établis  sur  le  fertile  territoire  du  Ginyps  (3)  se 
soient  abstenus  de  toute  culture  <^'. 

LVIII.  —  Les  animaux  domestiques  indiqués  par  Héro- 
dote chez  les  Libyens  sont  des  moutons  (^^  des  chèvres  (6), 
des  bœufs  et  des  chevaux  '7).  Naturellement,  il  y  en  avait 


(1)  P.  129. 

(2)  Au  contraire,  les  Nasamons  laissent  «  en  été  »  (to  Çls^ooc)  leurs 
troupeaux  sur  le  bord  de  la  mer,  pour  aller  à  Augila  faire  la  récolte 
des  dattes  (IV,  172).  Mais  l'expression  «en  été  »  est  impropre, les  dattes 
n'étant  mûres  qu'en  octobre. 

(3)  Où,  selon  Hérodote,  le  blé  rendait  jusqu'à  trois  cents  pour  un 
(IV,  198). 

(4|  Diodore  (m,  49)  dit  que  les  Libyens  qui  vivent  entre  l'Egypte  et 
les  Syrtes  sont  en  partie  agriculteurs,  dans  les  pays  assez  fertiles  pour 
produire  des  céréales,  en  partie  nomades. 

(5)  IV.  187. 

(6)  IV,  187.  189. 

(7)  Il  ne  parle  pas  des  ânes.  Les  Libyens  ne  mangeaient  point  de 
porc  (IV,  186)  :  rien  ne  prouve  d'ailleurs  que  cet  animal  ait  été  élevé 
par  les  indigènes  de  l'Afrique  du  Nord  (Gsell,  Histoire,  i,  p.  223). 
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chez  les  sédentaires  aussi  bien  que  chez  les  nomades  (*). 

L'élevage  du  mouton,  de  la  chèvre  et  du  bœuf  datait 
dans  l'Afrique  septentrionale  d'une  époque  beaucoup  plus 
ancienne  (2i.  Des  textes  grecs  antérieurs  à  Hérodote  vantent 
l'abondance  des  moutons  en  Libye  (3).  On  a  vu  que  l'usage 
des  vêtements  en  peau  de  chèvre  était  très  répandu  (^). 

Notre  auteur  accorde  une  mention  spéciale  aux  bœufs 
des  Garamantes,  qui,  affîrme-t-il.  paissent  à  reculons, 
parce  qu'ils  ont  les  cornes  inclinées  en  avant '^'.  Cette 
disposition  des  cornes  recourbées  vers  le  front  '6  se 
retrouve  en  Berbérie  chez  un  bovidé  sauvage  de  forte 
taille,  dont  les  ossements  ont  été  rencontrés  dans  des 
stations  paléolithiques  et  néolithiques.  Pomel  lui  a  donné, 
d'après  Hérodote,  le  nom  de  Hofi  opiathonomus  0).  Cer- 
taines uravures  rupestres  nous  montrent  des  bœufs,  peut- 
être  domestiques,  dont  les  cornes  offrent  la  même  direc- 
tion (8)  Aujourd'hui  encore,  le  fait  n'est  pas  rare  dans 
la  race  dite  de  Guelma.  On  peut  donc  admettre  qu'il 
y   avait  bien   chez    les    Garamantes    des    animaux   aux 


(1)  Il  signale  des  chevaux  chez  les  Zauèces,  Libyens  cnltivateurs 
(IV,  193). 

(2)  Voir  Gsell,  /.  c,  p.  218  et  suiv. 

(3)  Odt/ssée,  iv,  85-89.  Pindare,  Pyth.,  ix,  6-7.  Oracles  attribués  à  la 
Pythie,  cités  par  Hérodote,  iv,  155  et  157. 

(4)  Plus  tard,  la  race  des  chèvres  qu'on  élevait  dans  la  région  du 
Cinyps  fut  renonamée.  On  fabriquait  des  feutres  avec  leur  poil.  Voir 
Virgile,  Géorgiques.  m,  311-3,  et  le  commentaire  de  Probus  :  Pline, 
VIII,  203;  Martial,  vu,  95,  13,  et  xiv,  140  ;  Antliologia  latina,  édit.  Hiese, 
p.  132,  n«  117,  v.  6;  Isidore  de  Séville,  Etymol.,  xii,  1.  14. 

(5)  IV,  183.  Échos  d'Hérodote  dans  Alexandre  de  Myndos,  apud 
Athénée,  v,  64,  p.  221,  e  ;  Pomponius  Mêla,  i,  45;  Pline,  viii,  178; 
Élien.  Nat.  animal.,  xvi,  33. 

(6)  Heeren  {Politique  et  commerre,  iv,  p.  253)  est  disposé  ft  croire 
qu'il  s'agit  d'une  courbure  artificielle.  Cela  n'est  pas  admissible  :  on  ne 
voit  pas  pourquoi  les  Garamantes  auraient  donné  cette  direction  fort 
incommode  aux  cornes  de  leurs  bœufs. 

(7)  Gsell,  Histoire,  i,   p.  103,  105,  219. 
18)  Ibid.,  p.  220. 
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cornes  dirigées  en  avant  (l),  mais  il  est  perniis  de 
douter  qu'ils  aient  dû  paître  à  reculons:  chez  les 
bœufs  actuels  de  la  Berbérie,  la  courbure  n'est  jamais 
assez  forte  pour  les  empêcher  de  paître  normalement. 
Il  existe  quelques  zébus,  bœufs  à  bosse,  d'origine  souda- 
naise, dans  les  oasis  sahariennes  (2).  Tels  n'étaient  pas 
les  animaux  que  mentionne  Hérodote,  car,  s'ils  avaient 
été  pourvus  de  cet  appendice,  l'historien  n'aurait  pas  dit 
qu'à  part  leur  manière  de  paître,  ils  ne  se  distinguaient 
en  rien  des  autres  bœufs,  sinon  par  Fépaisseur  de  leur 
peau  et  l'impression  qu'elle  produisait  au  toucher  (3). 
Entre  autres  usages,  les  Garamantes  employaient  leurs 
bœufs  comme  montures  '^). 

Le  cheval  paraît  bien  être  d'introduction  assez  récente 
dans  l'Afrique  du  Nord,  où  on  le  connut  probablement  par 
l'intermédiaire  de  l'Egypte  (5).  Au  xiii®  siècle  et  au  xir, 
des  Libyens  voisins  de  la  vallée  du  Nil  n'avaient  encore 
qu'un  petit  nombre  de  chevaux  (6).  Il  n'en  était  plus  de 
même  à  l'époque  d'Hérodote.  Celui-ci  signale  des  chars 
dans  diverses  régions  :  chez  les  Asbystes  (7),  les  riverains 
du  lac  Tritonis(8),  les  Zauèces(9),  les  Garamantes  dOi.  n 
ne  parle    nulle  part  de  cavalerie.  A   l'exemple  d'autres 


(1)  Il  n'est  guère  probable  qu'il  en  ait  été  ainsi  de  tous  les  bœufs  de 
cette  peuplade. 

(2)  Gsell,  /.  c,  p.  61,  n.  7. 

(3)  Neumann,  Nordafrika,  p.  109. 

(4)  Quaestiones  ex  utroque  Testamento  mixtim,  115  (pour  cet  écrit, 
V.  supra,  p.  150,  n.  2)  :  «  Garamantum,  qui  supra  Tripolim  Afrorum 
sunt,  regibus  tauri  placuerunt  ad  sessum  ». 

(5)  Gsell,  /.  c,  p.  231  et  suiv. 

(6)  fbid.,  p.  233,  n.  4. 

(7)  IV,  170. 

(8)  IV,  180. 

(9)  IV,  193. 

(10)  IV,  183.  Actuellement,  les  chevaux  sont  rares  dans  le  Fezzan.  — 
Voir  aussi  vu,  86  et  184  :  chars  des  Libyens  qui  firent  partie  de  l'ar 
mée  de  Xerxès. 
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peuples  de  ranliquité.  les  Libyens  se  servaient  surtout 
de  leurs  chevaux  pour  les  atteler  par  paires  à  des  véhicu- 
les légers.  «  Les  Asbystes,  dit  Hérodote,  sont  de  tous 
les  Libyens,  les  plus  habiles  à  conduire  des  chars  ri  quatre 
chevaux  »  ;  on  sait  qu'il  croit  que  ce  mode  d'attelage  a 
été  emprunté  aux  Libyens  par  les  Grecs  (^l.  Les  Gara- 
mantes  avaient  aussi  des  chars  à  quatre  chevaux,  sur 
lesquels  ils  allaient  faire  la  chasse  aux  Éthiopiens  tro- 
glodytes. 

Comme  les  Cyrénéens  (2)  et  les  Carthaginois  (3).  qui 
attelaient  également  à  deux  et  à  quatre  chevaux,  les 
indigènes  conservèrent  des  chars  de  guerre  jusqu'à  la 
fin  du  (v®  siècle  (^1.  Lors  des  guerres  puniques,  Pusage 
de  monter  les  chevaux  était  devenu  général.  Cependant,  à 
une  époque  plus  récente,  il  y  avait  encore  des  chars  chez 
les  Pharusiens  et  les  Nigrètes,  au  Sud  du  iMaroc  '^i. 

LIX.  —  Les  Maxyes  sont  le  premier  des  trois  peuples 
d'agriculteurs  qu'Hérodote  indique  à  l'Ouest  du  fleuve 
Triton  '6'.  Avant  lui.  Hécalée  avait  mentionné  une  ville  de 
Libye,  Mégasa.  à  partir  de  laquelle  vivaient  des  mangeurs 
de  blé  et  des  cultivateurs  t'^'.  On  ignore  où  elle  était  située 
et  si  la  limite  marquée  par  le  géographe  de  iMilet  coïnci- 
dait avec  le  commencemertt  du  territoire  des  Maxyes. 


(1)  Supra,  p.  159. 

(2)  Diodore,  xvii,  49;  xvtii,  19;  xx,  41.  Sur  les  chevaux  et  chars  des 
Cyrénéens,  voir  Thrige,  Re.t  Cyrenennium,  p.  344-7  ;  Hainaud,  De  Cy- 
renaica  Pentapoli,  p.  84  86.  Pour  le  v  siècle,  Pindare,  Pyth.,  iv,  2, 
7-8,  17-18;  IX,  4;  Sophocle,  iHertre,  702. 

(3)  Voir  Meltzer,  Geachichte  der  Kariharjer,  n,  p.  132-3  et  516. 

(4)  Diodore,  xx,  38  et  6i  (indigènes  alliés  d'Agathocle,  qui  vivaient 
sans  doute  dans  la  Tunisie  actuelle). 

(5)  Strabon,  xvii,  3,  7  (peut-être  d'après  une  source  antérieure  d'en- 
viron un  siècle  ù  Strabon).  Ces  chars  étaient  armés  de  faux. 

(6)  IV,  191. 

(7)  Fragment  n'  305.  Conf.  supra,  p.  58 
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Ce  sont  les  plus  anciens  textes  qui  signalent  des  agri- 
culteurs dans  l'Afrique  du  Nord.  Pourtant  la  culture  des 
céréales  devait  remonter,  dans  certaines  parties  de  cette 
contrée,  à  des  temps  bien  plus  reculés.  Des  grottes  à 
mobilier  néolithique,  fouillées  au  Rio  SaJado  littoral  ora- 
nais).  contenaient  des  meules  qui  ne  peuvent  guère  avoir 
servi  qu'à  broyer  des  grains  (l).  Il  n'y  a  aucune  raison  de 
croire  que  les  Phéniciens  aient  été  à  cet  égard  des  initia- 
teurs. 

Si  l'agriculture  n'était  probablement  pas  inconnue, 
comme  nous  l'avons  dit,  de  certains  Libyens  qu'Hérodote 
qualifie  de  nomades,  elle  avait,  d'autre  part,  pénétré  jus- 
que dans  des  oasis  sahariennes.  «  Les  Garamantes  répan- 
dent de  la  terre  sur  le  sel  et  l'ensemencent  (2)  ».  Cette 
assertion  n'est  peut-être  pas  erronée.  Duveyrier  (3)  a  vu, 
à  Harêr,  dans  le  Tassili,  un  plateau  rocheux  sur  lequel  on 
avait  étendu  de  la  terre  pour  y  faire  des  cultures.  En  tout 
cas,  on  peut  supposer  que,  dès  une  antiquité  lointaine, 
comme  a  l'époque  romaine  (^)  et  aujourd'hui,  des  légumes 
et  des  céréales  étaient  cultivés  dans  les  jardins  des  oasis, 
sous  le  couvert  des  palmiers;  d'autres  arbres  fruitiers 
constituaient  sans  doute  déjà  un  étage  intermédiaire. 

Hérodote  vante  l'abondance  et  la  fécondité  des  palmiers 
qui  croissent  à  Augila,  où  les  Nasamons  viennent  s'appro- 
visionner de  dattes  l^),  chez  les  Garamantes  (6)  et  dans  les 
autres  lieux  habités  de  la  bordure  septentrionale  du  dé- 


(1)  Gsell,  Histoire,  i,  p.  236. 

(2)  IV,  183.  Agriculture  indiquée  chez  les  Garamantes  par  Lucain.iv, 
333-4,  et  Corippus,  Johannide,  vi,  198-9. 

(3)  Touareg  du  Nord,  p.  439. 

(4)  Voir  la  description  que   Pline  (xviii,  188)   donne  de  l'oasis  de 
lacape. 

(5)  IV,  172  (conf.  182). 

(6)  IV,  183. 


sert  '1).  11  parle  des  irrigations  que  les  Ammoniens  font 
dans  leurs  jardins  (2),  En  effet,  les  palmiers  et  les  autres 
végétaux,  arbres  ou  plantes,  qui  poussent  au-dessous,  ne 
peuvent  vivre  que  s'ils  sont  arrosés  d'une  manière  très 
régulière . 

Comment  la  culture  du  palmier-dattier  s'était-elle 
répandue  dans  le  Sahara  ?  Nous  ne  saurions  le  dire.  Il 
n'est  pas  invraisemblable,  cependant,  qu'elle  se  soit  pro- 
pagée de  l'Est  vers  l'Ouest,  à  partir  des  oasis  voisines  de 
la  vallée  du  Nil  i^)  :  la  civilisation  néolithique  saharienne 
offre  une  étroite  parenté  avec  celle  de  l'Egypte  prolohis- 
torique  (^). 

Chez  les  Libyens  proprement  dits,  dans  la  zone  du 
littoral,  l'arboriculture  devait  être,  sinon  inconnue,  du 
moins  fort  peu  pratiquée  à  l'époque  d'Hérodote  (5).  Il  dit 
cependant  i^)  de  l'île  de  Cyraunis  (Kerkenna)  qu'elle  était 
pleine  d'oliviers  cultivés  C^)  et  de  vignes.  Cette  île.  sur 
laquelle  il  a  eu  des  renseignements  d'origine  punique, 
appartenait  peut-être  déjà  aux  Carthaginois  ;  il  est  cer- 
tain du  moins  qu'ils  la  fréquentaient.  On  pourrait  donc 
attribuer  à  leur  initiative  ou  à  leur  influence  ces  planta- 


(1)  IV,  183  :  ZKTK  7r£,&  y.M  h  roiit  ÊTépoiTt.  Conf.  Théophraste,  Hist. 
plant.,  IV,  3,  5  :  «  la  partie  de  la  Libye  où  il  ne  pleut  pas  et  où  pous- 
sent des  palmiers  grands  et  beaux  ».  Ibid.,  iv,  3,  1  :  palmiers  en  Libye, 
dans  le  pays  des  Nasamons  {il  s'agit  peut-être  de  l'oasis  d'Augila), 
dans  l'oasis  d'Ammon  et  ailleurs.  Voir  encore  ibid.,  ii,  6,  2.  Pline, 
xiii,  111  :  f  Interior  Africa  ad  Garamantas  usque  et  déserta  palmarum 
magaitudine  et  suavitate  constat,  nobilibus  maxime  circa  delubrum 
Hammonis  ». 

(2)  IV,  181  :  «pSovat  Toùf  xrino'jç. 

(3)  Gsell,  Histoire,  i,  p.  239. 

(4)  Conf.  supra,  p.  158. 

(5)  Gsell,  l.  c,  p.  238-9. 

(6)  IV,  195. 

(7)  ÈÀatfuv  :  c'étaient  des  oliviers  caltivés  ;  l'olivier  sauvage  était 
appelé  en  grec  xôrtvoc* 
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lions  d'arbres  fruitiers  (').  En  Cyrénaïque,  les  Grecs  se 
livraient  à  la  culture  de  la  vi^ne  et  de  l'olivier  '2). 

Les  Gyzantes  élevaient  des  abeilles,  qui  produisaient 
beaucoup  de  miel  ^^i.  Mais  d'après  une  information  recueil- 
lie par  Hérodote  (^),  il  y  avait  chez  eux  des  gens  habiles 
qui  en  fabriquaient  aussi,  en  quantité  bien  plus  grande. 
Eudoxe  de  Gnide  donnait  la  même  indication,  peut-être 
d'après  notre  auteur  (^'  ;  il  ajoutait  que  ce  miel  était  fait 
avec  des  fleurs  (6).  Il  n'y  a  pas  lieu  d'admettre '7)  qu'il 
s'agisse  ici  d'une  sorte  de  miel  fabriqué  avec  des  dattes  : 
à  cette  hypothèse  on  a  objecté  justement  que  les  palmiers 
ne  fructifient  pas  dans  la  région  qui  devait  être  occupée 
par  les  Gyzantes  (8).  Ailleurs,  Hérodote  parle  d'un  miel 
qu'on  faisait  à  Gallatébos,  ville  de  l'Ouest  de  l'Asie 
Mineure,  avec  du  tamarix  (?)  et  du  froment  (^i. 

LX.  —  ((  Les  Libyens  nomades  sont  des  mangeurs  de 
viande  et  des  buveurs  de  lait  (^0)  »,  Le  lait  de  leurs  trou- 
peaux était  un  aliment  précieux,  dont  ils  devaient  faire 
grand  usage  (^i).  Il  est  possible,  cependant,  que  les  Libyens 
orientaux  se  soient  abstenus  de  lait  de  vache.  Huit  siècles 


(1)  Un  siècle  après  Hérodote,  le  Périple  de  Scylax  (§  110  :  Geogr.  gr. 
min.,  I,  p.  87)  indique  que  les  habitants  de  l'île  appelée  aujourd'hui 
Djerba  faisaient  beaucoup  d'huile,  mais  ils  la  tiraient  des  fruits  d'oli- 
viers sauvages. 

(2)  Voir  Rainaud,  De  Cyrenaica  PentapoU,  p.  110  et  109.  Hérodote 
{IV,  199)  parle  des  vendanges  (rpuyào-ô^t  ;  ...  sy-néTOTui  ô  xa^rro»)  qui  se 
font  dans  le  pays  de  Cyrène. 

(3)  IV,  194.  Les  abeilles  d'.\frique  étaient  renommées  pour  l'abon- 
dance de  leur  miel  :  Pline,  xi,  33. 

(4)  Ibid. 

(5)  V.  supra,  p.  59. 

(6)  Voir  aux  fragments  d'Hécatée,  n*  306. 

(7)  Comme  le  fait  Meltzer,  Geschichte,  i,  p.  77. 

(8)  Neumann,  Nordafrika,  p.  62. 

(9)  VII,  31. 

(10)  IV,  186  :  y^peafÂyot  re  xat  ya^axTOTrorai. 

(11)  Conf.  les  textes  cités  par  Gsell,  Histoire,  p.  222,  n.  4. 
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après  Hérodote.  Synésius  'l'  notait  que  les  habitants  de  la 
Cyrénaïqne  ne  trayaient  pas  ces  animaux  :  peut-être  se 
conformaient-ils  à  une  interdiction  très  ancienne,  ayant 
la  même  origine  que  celle  qui  concernait  la  viande  de 
vache  Hérodote,  on  l'a  vu  *2)  ,  dit  que  les  Libyens  noma- 
des imitaient  les  Égyptiens,  lesquels  s'abstenaient  de 
manger  de  la  vache,  par  respect  pourlsis*^). 

Pomponius  Mêla  '*'  remarque  que,  le  bétail  étant  la 
seule  richesse  des  nomades  africains,  ils  l'épargnent  le 
plus  possible  et  vivent  surtout  de  viande  de  venaison  '^K 
H  devait  en  être  de  même  au  temps  d'Hérodote,  comme  à 
l'époque  de  la  civilisation  néolithique,  dont  les  stations 
offrent  beaucoup  d'ossements  d'animaux  sauvages  et 
assez  peu  d'animaux  domestiques.  On  ne  trouve  à  ce 
sujet  dans  notre  texte  qu'une  indication  relative  à  une 
peuplade  d'agriculteurs,  les  Gyzantes'^'  :  ils  mangeaient 
des  singes,  fort  nombreux  dans  leurs  montagnes  *7). 

Les  Nasamons  faisaient  sécher  des  sauterelles  au  soleil, 
les  broyaient,  versaient  dessus  du  lait  et  se  nourrissaient 
de  ce  mélange  (S*.  Ils  n'étaient  certainement  pas  le  seul 
peuple  libyen  qui  mangeât  ces  insectes.  Dioscoride  f^) 
parle  d'une  espèce   particulière,   sans  ailes   et    à    longs 


(1)  Lettre  148. 

(2)  P.  157. 

(3j  II  est  vrai  que,  dan."*  un  autre  passage  ii.  18),  il  indique  claire- 
ment que  les  Libyens  faisaient  usage  de  la  viande  de  vache  :  des  indi- 
gènes qui  vivaient  immédiatement  à  l'Ouest  du  Delta  auraient  prétendu 
qu'étant  Libyens,  et  non  Égyptiens,  ils  avaient  le  droit  de  manger  de 
cet  aliment. 

(4)  I,  41. 

(5)  Conf.  Salluste,  Jugurtka,  lxxxix,  7  :  «  Numidae  pleruraqne  laotQ 
et  ferina  carne  vescebantur  ». 

(6)  Et  peut-être  aussi  aux  Zauèces  :  v.  supra,  p.  100,  a.  5. 

(7)  IV,  194. 

(8)  IV,  172. 

(9)  II,  52.  édit.  Wellmann. 
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membres,  dont  les  indigènes  de  la  région  de  Leptis  (entre 
les  deux  Syrtes)  étaient  très  friands.  Aujourd'hui  encore, 
des  populations  sahariennes  et  même  berbères  mangent 
des  sauterelles  desséchées,  confites  dans  du  sel  '*). 

Parmi  les  végétaux  spontanés,  le  lotus,  dont  nous 
avons  parlé  longuement  (2),  nourrissait  de  ses  fruits  des 
Libyens  de  la  région  syrtique,  les  Lotophages  et  les 
Machlyes,  et  servait  aussi  à  faire  une  sorte  de  vin  (3). 

A  l'intérieur  des  terres,  les  Atlantes  passaient  pour  ne 
rien  manger  de  ce  qui  avait  eu  vie  ('*'  :  ils  se  seraient 
donc  abstenus  de  viande  (^).  Au  contraire,  les  Ethiopiens 
troglodytes  que  les  Garamantes  allaient  chasser  man- 
geaient des  serpents'^),  des  lézards  et  d'autres  reptiles  C^'. 

LXl.  —  Les  Libyens  nomades  avaient  des  demeures 
portatives,  faites  d'asphodèles  (8)  entrelacés  de  joncs  (9)  : 
indication  que  nous  retrouvons  dans  un  fragment  d'Hella- 
nicos  l^0>.  S'ils  ne  voulaient  pas  s'astreindre  à  édifier  des 


(1)  Dans  l'antiquité,  il  y  avait,  au  Sud-Est  de  la  Nubie,  des  Éthio- 
piens, les  Acridophages,  qui,  disait-on,  vivaient  exclusivement  de 
sauterelles:  Agatharchide,  De  mari  Erythraeo  (Geogr.  gr.  min.,  i, 
p.  148)  ;  Diodore,  m,  29  ;  Strabon,  xvi,  4,  12  ;  Pline,  vi,  195.  Pour  les 
mangeurs  de  sauterelles,  voir  Gossen,  dans  Real-Encyclopœdie,  viii, 
p.  1386. 

(2)  P.  94  et  suiv. 

(3)  IV,  177,  178. 

(4)  IV,  184  :  ky^yy^o-j. 

(5)  Neumann,  Nordafrika,  p.  122. 

(6)  Conf.  Mêla,  i,  44,  et  Pline,  v,  45  (d'après  un  auteur  qui  a  copié 
Hérodote). 

(7)  D'autres  mangeurs  de  serpents.  Ophiophagi,  sont  indiqués  dans 
l'Afrique  orientale,  sur  la  mer  Rouge,  par  Mêla  (m,  81)  et  Pline  (vi, 
169),  d'après  une  source  grecque,  comme  l'atteste  le  nom  donné  â  ce 
peuple.  Dans  la  Bible  (Psaume  lxxiii,  14),  il  est  aussi  fait  mention 
d'Éthiopiens  qui  se  nourrissent  de  serpents. 

(8)  è^  àvôe/sixojv.  Conf.  Suida.s   (s.   v.  ù-vdé/jiy.î;)  :  'h^coootoî  toÙ;  y.ry^Aox); 

(9)  IV,  190. 

(10)  Fragm.  hist.  gr.,  i.  p.  57,  n"  93.  Voir  plus  haut,  p.  61. 
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cabanes  chaque  fois  qu'ils  se  déplaçaient,  ils  devaient  en 
effet  posséder  des  habitations  mobiles.  La  tente,  de  poil 
ou  de  peau,  est  l'abri  qui  convient  le  mieux  à  des  noma- 
des. Cependant  il  est  probable  que  l'usage  s'en  répandit 
chez  les  Africains  à  une  époque  tardive,  peut-être  quand 
ils  eurent  des  chameaux  pour  transporter  de  lourds  poids, 
pour  leur  fournir  aussi  le  poil  servant  à  la  confection  des 
tentes  ;  que  cet  usage  se  généralisa  seulement  après  la 
conquête  musulmane.  Au  VI®  siècle  de  notre  ère,  Corippus 
mentionne  parfois  les  tentoria  des  indigènes  (i>  ;  il  n'est 
pas  sûr  du  reste  qu'il  s'agisse  proprement  de  tentes.  Mais 
il  parle  plus  souvent  de  leurs  cannaeA^).  Dans  l'antiquité, 
les  demeures  ordinaires  des  nomades,  comme  aussi  des 
guerriers  en  campagne,  étaient  des  huttes  mobiles  '3), 
faites  en  matières  végétales:  tiges  d'asphodèles,  roseaux, 
chaumes,  joncs  (^\  Pour  les  désigner,  les  auteurs  se 
servent  soit  de  termes  grecs  et  latins '5*,  soit  d'un  mot 
libyque  ou  punique,  que  les  Latins  ont  transcrit  mapalia, 
plus  rarement  magalia  (pluriel  neutre)  (6),  et  qui,  du  reste, 
s'appliquait    aussi   à  des    cabanes    fixes  <7).    Ces   huttes 


(1)  Johannide,  u,  101  ;  iv,  321  ;  vu,  405. 

(2)  Ibid.,  Il,  16;  vu,  65  et  264;  vin,  44  et  124. 

(3)  Virgile,  Géorgiques,  m,  343-4.  Tite-Live,  xxix,  31,  8.  Pomponius 
Mêla,  I,  42.  Pline,  v,  22.  Silius  Italiens,  m,  290-1.  Tacite,  Annalex,  m, 
74,  et  IV,  25.  Corippus,  vu,  65  et  264  ;  viii,  124. 

(4)  Outre  les  textes  d'Hérodote  et  d'Hellanicos,  voir  Diodore,  xx, 
65  ;  Polybe,  xiv,  1,  7  (Tite-Live,  xxx,  3,  9)  ;  Lucain,  ix,  945  ;  Pline, 
XVI,  178;  Silius  Italiens,  xvii,  88-89  ;  Corippus,  U.  rç. 

(5)  Otx/îtxaT«  :  Hérodote  ;  otxiat  :  Hellanicos  ;  tuguria  :  Mêla,  i.  42  ; 
cannae  :  Corippus,  passages  cités. 

(6)  Voir  Meltzer,  Geschichte,  i,  p.  441-2  ;  Babelon,  Dictionnaire  des 
Antiquités,  s.  v.  Mapalia. 

(7)  Voir,  par  exemple,  .Salluste,  Jugurtha,  xlvi,  5.  Plusieurs  localités 
africaines  prirent  leur  nom  des  mapalia  qui  y  étaient  élevées  (un  fau- 
bourg de  Carthage  ;  un  domaine  de  la  Tunisie  centrale,  mentionné 
dans  l'inscription  d'Henchir  Metticb  :    un   domaine  voisin  d'Hippone). 
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étaient-elles  pourvues  de  roues  ?  ou  agencées  de  manière 
à  être  chargées  sur  des  voitures?  Un  passage  de  Pline 
l'Ancien  est  favorable  à  la  seconde  hypothèse  (l>,  que 
nous  croyons  admissible  :  dans  un  pays  sans  routes,  on 
ne  pouvait  guère  employer  que  des  véhicules  à  deux  roues, 
qui,  s'ils  avaient  fait  corps  avec  la  hutte,  l'auraient  ren- 
due fort  incommode.  Les  textes  n'indiquent  pas  comment 
les  voitures  étaient  traînées.  Des  bœufs  auraient  convenu, 
mais  ils  auraient  eu  de  la  peine  à  vivre  dans  les  steppes, 
où  ces  demeures  mobiles  étaient  surtout  nécessaires.  Les 
chevaux,  qui  traînèrent  d'abord  des  chars  portant  des 
guerriers,  servirent  ensuite  de  montures  :  on  ne  devait 
pas  les  ravaler  à  des  besognes  vulgaires.  Restaient  les 
ânes  et  peut-être  aussi  les  hommes. 

Les  Libyens  qu'Hérodote  qualifie  de  cultivateurs  étaient 
des  sédentaires  ;  ils  habitaient  des  maisons  (2).  Ce  pou- 
vaient être  soit  des  mapalia  fixes ,  huttes  en  branchages, 
en  roseaux,  peut-être  enduites  de  terre,  soit  des  cons- 
tructions en  maçonnerie,  dont  le  type  n'a  guère  varié 
depuis  des  siècles  :  des  ruines  qui,  d'après  les  débris  de 
poteries  qu'elles  contiennent,  datent  des  temps  antiques 
présentent  le  même  aspect  que  des  ruines  fort  récentes. 
Les  maisons  des  Berbères  sont,  en  règle,  de  forme  qua- 
drangulaire.  Le  bas  des  murs  est  bâti  en  assez  grosses 
pierres,  brutes  ou  sommairement  équarries,  formant 
deux  parements  ;  l'intervalle  est  rempli  par  de  la  pier- 
raille. Au-dessus,  les  murs  sont  faits  avec  des  moellons 
de  petites  dimensions  ou  des  galets,  disposés  d'une 
manière  assez  régulière,  par  exemple  en  assises  dont  les 
éléments  ont  été  placés  obliquement,  tantôt  dans  un  sens, 


(1)  V,  22:  «  mapalia  sua,  hoc  est  domos,  plaustris  circumferentes  ». 
Il  est  vrai  que  Silius  Itaticus  écrit  (m.  290)  :  u  plaustris  habitant  )>. 

(2)  IV,  191. 
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tantôt  dans  un  autre,  et  constituent  ainsi  des  sortes  de 
chevrons.  Dans  les  ruines  d'habilalions  anciennes,  les 
matériaux  ne  sont  pas  liés  avec  du  mortier  ;  il  est  pro- 
bable que  les  interstices  avaient  été  calfeutrés  jadis  avec 
de  la  boue.  Le  toit,  en  chaume  (*),  est  porté  par  une  char- 
pente en  troncs  d'arbres,  que  soutiennent  fréquemment 
un  ou  plusieurs  autres  troncs,  placés  verticalement.  La 
forme  ronde  est  parfois  employée  pour  des  huttes  cons- 
truites en  matériaux  végétaux,  dans  la  région  de  Merrâ- 
kech  <2)  et  en  Tripolitaine  :  il  y  a  peut-être  là  des  influen- 
ces soudanaises.  Cependant  deux  textes  latins,  l'un  de 
Caton  (3',  l'autre  de  saint  Jérôme  (^),  indiquent  cette  forme 
ronde  pour  des  mapalia.  D'autres  mapalia  étaient  au 
contraire  allongées  et  ressemblaient  à  des  carènes  de 
navires  renversées  (^K 

Chez  les  sédentaires  du  Nord  du  Sahara,  contrée  où  il 
ne  pleut  pas,  les  maisons,  dit  Hérodote,  sont  construites 
avec  des  morceaux  de  sel  (6).  De  nos  jours  encore,  on 
emploie  dans  diverses  oasis,  soit  en  blocs,  soit  en  briques 
non  cuites,  de  la  terre  très  mélangée  de  sel,  qui  se  délaie 
quand  survient  une  pluie  ;  on  bâiit  ainsi  des  murs  de 
jardins  et  de  maisons  f^). 


(1)  Ou  en  branchages  mêlés  de  terre.  L'emploi  des  tuiles,  ordinaire 
aujourd'hui  en  Kabylie,  parait  être  de  date  assez  récente. 

(2)  Doutté,  Merrâkech,  p.  285  et  suiv. 

(3)  Apud  Festus,  s.  v.  mapalia:  «  Mapalia...  quasi  cohortes  rotundae 
sunt  ».  Voir  aussi  Deutéro-Servius,  In  Aeneid.,  i,  421. 

(4)  Comment  in  Amos,  prolog.,  dans  Patrol.  lat.,  xxv,  p.  990  : 
«  agrestes  casae  et  furnorum  similes  quas  Afri  appellent  mapa- 
lia... ».  Conf    Isidore  de  Séville,  Etym.,  xv,  12,  4. 

(5)  Salluste,  Jugurtha,  xviii,  8.  Conf.  Isidore  de  Séville,  l.  c. 

(6)  IV,  185.  On  trouve  la  même  indication  dans  Pline  (v,  34),  au 
sujet  des  habitations  des  Amantes,  peuplade  qui  vivait,  selon  cet 
auteur,  h  douze  journées  6  l'Ouest  de  la  grande  Syrte  :  «  domu8  sale 
montibus  suis  exciso  ceu  lapide  construunt  ». 

(7)  Cailliaud,  Voyage  d  Méroé,  i,  p.  106  et  108  (oasis  de  Syouah). 
Duveyrier,  Touareg  du  Nord,  p.  281  (è  Mourzouk).  Ravrlinson,  ad 
locum.  Gautier,  La  Conquête  du  Sahara,  p.  227.  Etc. 
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Happelons  enfin  les  Ethiopiens  troglodytes,  que  les 
Garamantes  pourchassaient  et  dont  le  pays  ne  peut  pas  être 
identifié  avec  certitude  (*).  L'usage  d'habiter  des  cavernes 
a  persisté  çà  et  là  dans  l'Afrique  du  Nord  bien  après  les 
temps  de  la  civilisation  de  la  pierre  (2).  H  se  maintient 
encore  dans  certaines  régions  :  dans  le  Djebel  tripolitain, 
dans  les  montagnes  du  Sud-Est  de  la  Tunisie,  dans  l' Aurès, 
dans  l'Atlas  marocain.  Les  grottes  qui  servent  aujourd'hui 
de  demeures  ont  été  presque  toutes  creusées  artificielle- 
ment ;  nous  ne  pouvons  pas  dire  s'il  en  était  de  même 
de  celles  qu'occupaient  les  Ethiopiens*  mentionnés  par 
Hérodote  (3). 

LXn.  —  «  Les  nomades  ensevelissent  les  morts  comme 
les  Grecs,  à  l'exception  des  Nasamons.  Ceux-ci  les  enter- 
rent assis,  en  prenant  soin,  quand  un  homme  rend  l'âme, 
de  le  tenir  sur  son  séant  et  d'empêcher  qu'il  ne  meure 
couché  sur  le  dos(^))).  Ce  qu'Hérodote  dit  ici  n'est  pas 
entièrement  exact.  Les  découvertes  archéologiques  prou- 
vent qu'outre  les  Nasamons,  il  y  avait  beaucoup  d'Afri- 
cains qui  n'enterraient  pas  leurs  morts  à  la  manière  des 
Grecs,  c'est-à-dire  dans  une  position  allongée.  Dès  la  fin 
de.  la  civilisation  paléolithique,  des  cadavres  ont  été 
ensevelis  les  jambes  repliées  dans  des  grottes  de  l'Oranie*^). 
Dans  toute   la  Berbérie  et  dans  le  Sahara,  des  sépultures 


(1)  V.  supra,  p.  152-4. 

(2)  Conf.  Gsell,  Histoire,  i,  p.  185. 

(3)  On  devrait  le  croire  d'après  Pline  (v,  45)  :  «  Trogodytae  specuus 
excavant  ».  Dans  ce  passage,  il  s'est  servi  d'un  auteur  qui  a  copié 
Hérodote.  Mêla,  qui  a  consulté  le  même  auteur,  écrit  (i,  44)  :  «  specus 
subeunt  «.  Il  ne  faut  donc  pas  attacher  d'importance  au  mot  eaecacant, 
qui  est  une  addition  de  Pline. 

(4)  IV,  190.  —  Silius  Italicus  (xiii,  480-1)  indique  chez  les  Nasamons 
une  autre  coutume,  qui  aurait  consisté  ô  jeter  les  morts  h  la  mer. 

(5)  A  Lalla  Marnia  :  Gsell,  Histoire,  i,  p.  270. 
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indigènes  moins  anciennes  renferment  des  squelettes  qui 
ne  sont  pas  allongés.  Les  lombes  de  la  Berbérie  que  l'on 
peut  dater  appartiennent  soit  aux  temps  de  Carthage  et 
des  rois  numides,  soit  à  l'époque  romaine  ;  la  plupart  de 
celles  du  Sahara  sont  probablement  encore  plus  récentes. 
Tantôt  les  jambes  seules  sont  pliées,  le  reste  du  corps 
étant  étendu.  Tantôt  le  mort  est  recoquillé  :  les  genoux, 
ramenés  vers  le  haut  du  torse,  touchent  souvent  le  men- 
ton ;  fréquemment,  les  bras  sont  aussi  plies  et  les  mains 
placées  en  avant  des  genoux  ou  du  visage.  Cette  attitude 
devait  être  donnée  aux  corps  avant  qu'ils  ne  fussent  en 
étal  de  rigidité  cadavérique,  soil  au  moment  de  la  mort, 
comme  le  dit  Hérodote,  soil  immédiatement  après.  Quel- 
quefois, le  défunt  paraît  avoir  été  placé  dans  la  tombe  sur 
son  séant,  les  talons  touchant  le  haut  des  cuisses,  à  la 
manière  dont  s'asseyaient  les  anciens  Égyptiens,  dont 
s'asseyent  encore  les  Orientaux  (1).  Quoique  Hérodote  ne 
le  dise  pas  expressément,  on  peut  supposer  que  telle  était 
la  position  assise  donnée  par  les  Nasamons  à  leurs  morts. 
Mais,  d'ordinaire,  les  squelettes  sont  couchés  sur  le  flanc. 
La  faible  hauteur  de  la  case  funéraire  ne  permet  pas  de 
croire  que  le  corps  ait  été  placé  sur  son  séant,  lors  de 
l'ensevelissement,  et  qu'il  soit  tombé  ensuite  à  droite  ou 
à  gauche. 

M.  E.  Naville(2)  et  d'autres  (3)  pensent  que  la  posture 
assise  est  l'attitude  d'un  homme  qui  se  repose  de  ses 
fatigues,  qui  s'apprête  à  prendre  son  repas.  Il  est  probable, 
cependant,  que,  pour  l'explication  de  ces  usages,  la  posi- 
tion assise  ou  couchée  n'a  qu'une  importance  secondaire. 


(1)  Voir,  par  exemple,  pour  des  tombes  sahariennes,  Rohlfs,  Kufra, 
p.  269;  Voinot,  BulL  de  La  société  de  géographie  d'Oran,  1908,  p.  334,  361. 

(2)  La  Religion,  des  anciens  Égyptiens  (Paris,  1906),  p.  47-48. 

(3)  Voir  le»  indications  données  par   Andrée,  A  renie /ur  Anthropo- 
logie, VI,  1907,  p.  299. 


—  183  — 

C'est  le  repliement  du  corps  qui  est  l'essentiel.  On  sait 
qu'il  se  constate  dans  des  tombes  très  anciennes  du  centre 
et  du  Sud  de  l'Europe,  ainsi  que  de  la  vallée  du  Nil.  Il  se 
retrouve,  à  des  époques  plus  récentes  et  jusque  de  nos 
jours,  dans  des  contrées  fort  diverses  (l).  Parmi  les  inter- 
prétations proposées,  la  plus  vraisemblable  est,  à  notre 
avis,  celle  qui  l'explique  par  le  désir  de  mettre  les  morts 
dans  l'impossibilité  de  faire  des  mouvements  et  de  venir 
troubler  les  vivants  <2).  Les  corps,  repliés,  ramassés, 
devaient  être  ligottés,  au  moins  primitivement.  C'est  ce 
qu'indiquait  Agatharchide  (3)  à  propos  d'indigènes  qui 
habitaient  en  Nubie,  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge.  Ils 
repliaient  les  morts,  leur  attachaient  le  cou  aux  pieds  au 
moyen  de  branches  flexibles,  puis  ils  les  couvraient  de 
pierres. 

La  coutume  qu'Hérodote  signale  chez  les  Nasamons 
aurait  donc  eu  pour  origine  lointaine  la  peur  des  reve- 
nants. Il  serait  d'ailleurs  fort  possible  qu'on  en  eût  oublié 
la  signification.  Des  croyances  nouvelles  n'abolissent  pas 
toujours  les  vieux  rites. 

Un  autre  passage  d'Hérodote  (^)  prouve  que  les  Nasa- 
mons ne  voyaient  pas  seulement  dans  leurs  morts  des 
êtres  malfaisants,  qu'il  fallait  mettre  hors  d'état  de  nuire. 
((  Ils  jurent  par  les  hommes  de  chez  eux  qui  passent  pour 
avoir  été  les  plus  justes  et  les  meilleurs,  en  touchant  leurs 
tombeaux  (5)  ».  Cet  usage  de  faire  des  serments    sur  les 


(1)  Andrée,  l.  c,  p.  282  et  suiv.  (en  Afrique,  chez  les  Hottentots  et 
chez  les  Bantous). 

(2)  Andrée,  p.  303-7. 

(3)  De  mari  Erythraeo,  63  (Geogr.  gr,  min.,  i,  p.  154).  Conf.  Diodore, 
ni,  33  ;  Strabon,  xvi,  4,  17. 

(4)  IV,  172. 

(5)  Hérodote  ajoute  que,  quand  les  Nasamons  se  lient  entre  eux  par 
un  serment,  ils   se   donnent  mutuellement  à  boire  dans  la  main.   Au 
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sépultures  a  existé  chez  d'autres  peuples.  Agatharchide  le 
mentionnait  chez  des  Éthiopiens  de  la  vallée  du  Nil  (1). 
Aujourd'hui  encore,  en  Berbérie,  le  serment  sur  des  tom- 
beaux de  saints  très  vénérés  est  une  pratique  courante, 
que  ne  dédaigne  pas  toujours  la  justice  française. 

Les  Nasamons,  dit  encore  Hérodote  (2),  «  vont  aux 
tombeaux  de  leurs  ancêtres  et  s'endorment  par-dessus, 
après  avoir  prié  ;  ils  se  conforment  à  ce  qu'ils  voient  en 
songe  (3)  ».  On  a  rappelé  à  ce  propos,  que,  chez  les  Toua- 
regs du  Sahara,  les  femmes  vont  se  coucher  '^)  sur  d'an- 
ciennes tombes,  pour  avoir  des  nouvelles  de  leurs  maris 
absents.  Le  génie  du  tombeau  (djinn  ed  debbeni)  leur 
apparaît,  —  c'est,  afïîrme-t-on,  un  géant  avec  des  yeux 
de  chameau,  —  et  il  leur  apprend  ce  qu'elles  désirent 
savoir  (^).  En  Berbérie  même,  cette  pratique  a  été  islami- 
sée :  des  gens  qui  veulent  recevoir  des  révélations  en 
songe  vont  s'endormir  dans  le  sanctuaire  oii  repose  un 
marabout.  D'autres,  moins  bons  musulmans,  se  couchent 
dans  des  grottes  qu'ils  croient  hantées  par  des  esprits  (6). 


xviii'  siècle,  Shaw  a  noté  que  cette  coutume  avait  persisté  dans  les 
mariages  en  Algérie  {Voyages  dans  plusieurs  prooinces  de  la  Barbarie, 
trad.  française,  1743,  i,  p.  393  :  cité  par  Rawlinson,  ad  locuin). 

(1)  Diodore,  m,  9  ;  Strabon,  xvii,  2,  3. 

(2)  IV,  172. 

(3)  Conf.  Mêla,  i,  46  (et,  d'une  manière  beaucoup  plus  brève,  Pline,  v, 
45),  d'après  un  auteur  qui  a  copié  Hérodote.  Il  attribue  cette  coutume 
aux  Augiles  (on  sait  que  les  Nasamons  fréquentaient  régulièrement 
l'oasis  d'Augila  et  en  étaient  peut-être  les  maîtres).  Voir  aussi  ïertul- 
lien,  De  anima,  57,  qui  cite  fit  ce  sujet,  non  seulement  Hérodote,  mais 
aussi  Héraclide  et  Nymphodore. 

(4)  En  plein  jour. 

(5)  Duveyrier,  Touareg  du  Nord,  p.  415  ;  le  même,  Sahara  algérien  et 
tunisien,  Journal  de  route  (Paris,  1905),  p.  203.  E.  von  Bary,  Ghât  et 
les  Touaregs  de  l'Air,  p.  187-8.  E.  Foureau,  D'Alger  au  Congo  par  le 
Tchad  (Alger,  1902),  p.  66.  Ben  Hazera,  Bull,  de  la  société  de  géogra- 
phie d'Alger,  iv,  p.  319;  conf.  Doutté,  Magie  et  religion  dans  l'Afrique 
du  Nord  (Alger,  1909),  p.  412. 

(6)  Doutté,  l.  c,  p.  411-4. 
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Ce  sont  là  des  formes  de  Vincuhalion,  usitée  aux  époques 
et  dans  les  contrées  les  plus  diverses  (l>. 

LXIII.  —  Dans  le  Sahara,  les  Atarantes  maudissaient  le 
soleil,  dont  la  chaleur  excessive  les  accablait  (2).  Au  con- 
traire, tous  les  Libyens  offraient  des  sacrifices  au  soleil 
et  à  la  lune  ;  sauf  ceux  qui  vivaient  autour  du  lac  Tritonis, 
les  nomades  ne  sacrifiaient  point  à  d'autres  divinités  (•^). 
A  part  ce  texte  d'Hérodote,  nous  n'avons  pas  de  témoi- 
gnages indiquant  un  culte  très  ancien  de  la  lune  dans 
l'Afrique  du  Nord  (^).  Mais,  dès  l'époque  préhistorique, 
probablement  au  second  millénaire,  on  traça  dans  le  Sud 
oranais  des  gravures  rupestres  représentant  un  bélier 
dont  la  tête  est  surmontée  d'un  disque  solaire,  flanqué  de 
deux  serpents.  Il  n'est  guère  douteux  que  ce  ne  soient  des 
images  du  dieu  de  Thèbes  Ammon-Râ,  c'est-à-dire 
Ammon-Soleil.  Le  culte  de  ce  dieu  s'était  donc  répandu 
de  bonne  heure  à  travers  les  peuplades  de  l'Afrique  du 
Nord  ;  il  se  maintint  dans  cette  contrée,  non  sans  subir 
des  modifications  i^).  On  peut  se  demander  si  le  soleil, 
adoré  par  tous  les  Libyens,  au  dire  de  notre  auteur, 
n'était  pas  Ammon. 


(1)  En  voir  un  exemple  chez  des  Berbères  du  Maroc  septentrional, 
au  XI'  siècle,  dans  El  Bekri,  trad.  de  Slane,  édit.  d'Alger  (1913),  p.  200-1 . 

(2)  IV,  184.  Échos  d'Hérodote  dans  Nicolas  de  Damas,  Fragm.  hist. 
gr.,  III,  p.  463,  n"  140  (ils  injuriaient,  dit-il,  le  soleil  levant)  ;  par  l'in- 
termédiaire d'une  source  commune,  dans  Mêla,  i,  43  («  solem  exsecran- 
tur  et  dum  oritur  et  dum  occidit  »).  et  dans  Pline,  v,  44  («  solem  orien- 
tem  occidentemque  dira  inprecatione  contuentur  »).  —  Diodore  (m,  9) 
et  Strabon  (xvii,  2,  3),  d'après  Agatharchide,  indiquent  que  certains 
Éthiopiens  maudissent  le  soleil,  lorsqu'ils  le  voient  se  lever,  et  cher- 
chent à  éviter  sa  chaleur  en  se  réfugiant  dans  des  lieux  marécageux  . 
Mais  il  s'agit  d'Éthiopiens  qui  vivaient  au  Sud  de  l'Egypte. 

(3)  IV,  188. 

(4)  Bien  des  siècles  plus  tard,  à  l'époque  de  la  conquête  musulmane, 
il  y  aurait  encore  eu  des  Berbères  adorateurs  du  soleil  et  de  la  lune  : 
Ibn  Kbaldoun,  Histoire  des  Berbères,  trad.  de  Slane,  i,  p.  177. 

(5)  Voir  Gsell,  Histoire,  i,  p.   250-3. 
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Ammon  avait  été  importé  directement  d'Egypte  dans 
l'oasis  à  laquelle  il  avait  donné  son  nom.  Hérodote  con- 
naissait fort  bien  son  origine  thébaine.  Il  raconte  même 
des  légendes  à  ce  sujet.  Les  prêtres  du  Zeiis  thébain  lui 
rapportèrent  que  des  Phéniciens  avaient  enlevé  de  Thèbes 
deux  des  femmes  consacrées  au  dieu  et  les  avaient  ven- 
dues, l'une  en  Libye,  l'autre  chez  les  Grecs,  et  que  c'étaient 
elles  qui,  les  premières,  avaient  institué  des  oracles  chez 
ces  peuples  (l^.  De  leur  côté,  les  prophétesses  de  Dodone 
affirmaient  que  deux  colombes  noires,  s'étant  envolées  de 
Thèbes  d'Egypte,  étaient  venues,  l'une  en  Libye,  l'aulre  à 
Dodone.  Celle-ci  avait  prescrit,  d'une  voix  humaine, 
d'établir  un  oracle  de  Zeus.  Quant  à  la  première  les  pro- 
phétesses disaient  qu'elle  avait  ordonné  aux  Libyens  de 
fonder  l'oracle  d'Ammon,  qui  est  aussi  un  oracle  de 
Zeus  (2).  Nous  lisons  dans  d'autres  passages  d'Hérodote 
des  indications  qui  ont  plus  de  valeur.  ((  Les  Égyptiens 
ont  représenté  Zeus  avec  la  figure  d'un  bélier  et  les 
Ammoniens  les  ont  imités,  étant  des  colons  d'Égyptiens 
et  d'Éthiopiens....  Je  crois  que  c'est  d'Egypte  qu'ils  ont 
tiré  le  nom  d'Ammoniens  ('A(X(JLtbvtoi)  qu'ils  se  donnent, 
car  Zeus  est  appelé  Ammon  par  les  Égyptiens  (3|  »  — 
«  Les  Ammoniens  ont  un  temple  dont  le  culte  est  em- 
prunté à  celui  du  Zeus  thébain,  car,  à  Thèbes,  comme  je 
Lai  dit  précédemment.  la  statue  de  Zeus  a  une  figure  de 
bélier (*)  ». 

Des  images  d'Ammon  à  tête  de  bélier  se  retrouvent  en 
effet  à  Syouah(5).  Le  dieu  et  son  culte  y  conservèrent  un 


(1;  II,  54. 

(2)  II,  55. 

(3)  II,  42. 

(4)  IV,  181. 

(5)  Cailliaud,   Voyage  à  Méroé,  i,  119.  Steindorfl,  Durch  die  Ubysche 
Wûete,  p.  67,  118,  121,  etc. 
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caractère  purement  égyptien,  comme  le  prouvent  les 
vestiges  des  deux  sanctuaires  d'Agarmi  et  d'Oum  Beïda(l), 
ainsi  que  les  textes  anciens  qui  mentionnent  les  cérémo- 
nies religieuses  et  la  manière  dont  les  prophéties  étaient 
rendues  '2).  On  sait  quelle  fut  la  célébrité  de  cet  oracle  (3). 
Les  colons  de  Cyrène  adoptèrent  de  bonne  heure  le  dieu 
de  l'oasis  et  le  représentèrent  sous  les  traits  de  Zeus, 
mais  avec  des  cornes  de  bélier  (^).  Hérodote  connut  des 
Cyrénéens  qui  s'étaient  rendus  à  Syouah  pour  y  consulter 
Ammon  (^).  Ce  fut  sans  doute  par  l'intermédiaire  de 
Cyrène  que  la  renommée  de  l'oracle  se  répandit  en  Grèce, 
et  même  plus  loin.  Les  Lacédémoniens  passaient  pour 
avoir  été  les  premiers  des  Grecs  à  l'interroger  (6).  Pindare 
écrivit  un  hymne  en  l'honneur  du  dieu  ;  à  Thèbes  de 
Béotie,  il  fil  ériger  sa  statue,  œuvre  de  Calamis'^).  Au 
temps  d'Hérodote,  en  449,  l'Athénien  Cimon  envoya  à 
l'oasis  des  députés  pour  savoir  ce  que  lui  réservait 
l'avenir  (8i.  Un  siècle  plus  tôt,  vers  546,  l'oracle  avait  été 
consulté  par  le  roi  de  Lydie,  Crésus  f^). 

LXIV.  —  Les  riverains  du  lac  ïritonis  sacrifiaient,  non 
seulement  au  soleil  et  à  la  lune,  mais  aussi  à  Athéna,  à 


(1)  Steindorff,  l.  c,  p.  118,  fig.  67  et  68  (aux  p.  88  et  91)  ;  p.  118-122, 
fig.  69-72  (aux  p.  92-96). 

(2)  Voir,  en  particulier,  Diodore,  xvii,  50,  et  Strabon,  xvii,  1,  43. 

(3)  Pour  une  consultation  par  des  Libyens  qui  vivaient  à  l'Ouest  du 
Delta,  voir  Hérodote,  ii,  18. 

(4)  Zeus  Ammon  apparaît  probablement  dès  le  vi"  siècle  sur  des 
monnaies  grecques  de  Cyrène  :  Babelon,  Traité  des  monnaies  grecques 
et  romaines,  2'  partie,  i,  p.  1359-1361,  n»»  2016  et  suiv. 

(5)  II,  32. 

(6)  Pausanias,  m,  18,  3. 

(7)  Pausanias,  ix,  16,  1. 

(8)  Plutarque,  Cimon,  18.  Pour  d'autres  textes  indiquant  des  consul- 
tations de  l'oracle  par  des  Grecs  avant  Ale.xandre,  voir  Parthey, 
Abhandlungen  der  Akademie  der  Wissensc/ia/ten  zu  Berlin,  1862, 
p.  161-.^ 

(9)  Hérodote,  i,  46. 
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Triton  et  à  Poséidon,  surtout  à  Athéna  'l'.  La  déesse  «  que, 
dit  Hérodote,  nous  appelons  Athena  »  aurait  été  regardée 
par  ses  adorateurs,  les  Machlyes  et  les  Auses,  comme  une 
divinité  véritablement  autociitone  (2).  Ils  prétendaient, 
ajoute  notre  auteur,  qu'elle  était  fille  de  Poséidon  et  de  la 
limné  Tritonis  et  qu'ayant  eu  à  se  plaindre  de  son  père, 
elle  s'était  donnée  à  Zeus,  qui  l'avait  adoptée.  C'était  une 
divinité  guerrière.  Dans  une  fête  annuelle  qu'on  célébrait 
en  son  honneur,  une  jeune  fille,  qui,  évidemment,  la 
représentait,  recevait  des  armes  et  était  promenée  sur  un 
char  (3). 

Cet  équipement  et  ce  char  rappellent  la  grande  déesse 
de  Carthage(*).  On  s'est  demandé  si  l'Athéna  des  Machlyes 
et  des  Auses  n'était  pas,  en  effet,  l'Astarté  phénicienne, 
dont  le  culte  aurait  été  accueilli  par  des  Libyens  '5). 
Cependant  Astarté  a  été  d'ordinaire  identifiée  avec  Héra 
(Juno),  et  non  avec  Athéna.  Un  autre  rapprochement  peut 
paraître  plus  séduisant  '6).  a  Sa'ïs,  dans  le  Delta,  était 
adorée  une  déesse  guerrière,  Nît,  que  les  Grecs  assimi- 
lèrent à  Athéna  (7/,  Son  culte  se  répandit  vers  l'Ouest  : 
au  XIV*  siècle,  des  guerriers  libyens,  figurés  sur  des^ 
peintures  égyptiennes,  portaient  aux  bras  et  aux  jambes^ 
des  tatouages  représentant  le  symbole  de  Nît  (8).  C'étaient 
des  voisins  de  la  vallée  du  Nil,  mais  Nît,  passant  de  tribu 


(Il  IV,  188. 
(2i  IV,  180. 

(3)  Ibid. 

(4)  Conf.  Virgile,  Enéide,  i,  16-17  : 

«  Hic  illius  arma, 
Hic  currus  fuit  ». 

(5)  Movers,  Die  Phœniaier,  ii,  2.  p.  463.  Bœhr,  note  ft  iv,  180. 

(6)  Meltzer,  Geschichte  der  Karthager.  i,  p.  67. 

(7)  Platon,  Timée,  p.  21,  e. 

(8)  Brugsch,  Geographische  Inschri/ten,  ii,  p.  79.  Capart,  Les  Début»' 
de  l'art  en  Egypte,  fig.  10,  à  la  p.  31. 
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en  Iribu,  aurait  pu  parvenir  beaucoup  plus  loin  (1).  Nous 
avons  vu  qu'au  moins  deux  autres  divinités  égyptiennes 
furent  adoptées  dans  l'Afrique  du  Nord,  Isis  en  Cyré- 
naïque  (2),  Ammon-Rà  jusqu'au  Sud-Ouest  de  l'Algérie  '3). 
Quelle  qu'ait  été  l'origine  de  la  déesse  des  Machlyes  et 
des  Auses,  elle  fut  identifiée  avec  Alhéna,  probablement 
pour  deux  raisons  :  1°)  parce  qu'elle  était  une  divinité 
guerrière  ;  2°)  parce  qu'on  l'adorait  sur  les  bords  d'un  lac 
et  d'un  fleuve  que  les  Grecs  appelèrent  Tritonis  et  Triton, 
en  modifiant  peut-être  légèrement  des  dénominations 
indigènes.  TptToyévsia  était  un  nom  d'Athéna.  que  nous 
trouvons  déjà  dans  Homère  et  dans  Hésiode.  Pour  l'expli- 
quer, on  inventa  la  légende  de  la  naissance  ou  de  l'édu- 
cation de  la  déesse  auprès  de  quelque  fleuve  Triton,  de 
quelque  source  Tritonis  ('^).  Cette  légende  fut  transportée 
en  Afrique,  comme  l'indiquent  Eschyle  (5>  et  d'autres 
après  lui  (6).  Elle  le  fut  sans  doute  par  des  Cyrénéens  :  dès 
une  époque  très  reculée,  Athéna  avait  été  adorée  à  Alal- 
comènes,  sur  le  fleuve  Triton,  en  Béotie,  région  qu'habi- 


(1)  La  jeune  tille  qui  représentait  Athéna  dans  la  procession  en 
char  portait  des  armes  grecques  (iv.  180).  Hérodote  (ibid.)  suppose 
qu'antérieurement  à  la  colonisation  grecque  en  Libye,  elle  portait  des 
armes  égyptiennes.  Mais  il  serait  fort  imprudent  de  s'autoriser  de 
cette  hypothèse  pour  en  conclure  que  la  déesse  était  elle-même 
égyptienne.  Le  passage  d'Hérodote  contient  du  reste  une  erreur;  les 
monuments  figurés  prouvent  qu'il  a  tort  de  croire  que  le  bouclier  rond 
et  le  casque  furent  empruntés  par  les  Grecs  aux  Égyptiens. 

(2)  Supra,  p.  157. 

(3)  P.  185. 

(4)  Diodore,  v,  72.  Pausanias,  viii,  26,  6;  ix,  33,  7. 

(5)  Euménides,  292-4. 

6)  Apollonius  de  Rhodes,  Argon.,  iv,  1310  1.  Diodore,  m.  70.  Pom- 
ponius  Mêla,  i,  36.  Lucain,  ix,  345.  Silius  Italicus,  m,  322-4.  Natu- 
rellement, le  lieu  de  naissance  varia  selon  l'emplacement  assigné  en 
Afrique  au  fleuve  Triton  et  au  lac  Tritonis.  —  Culte  d'Athéna  Tritonis 
en  Libye  :  Périple  de  Scylax,  110  {Geogr.  gr.  min.,  i,  p.  88);  Proclès 
de  Carthage,  cité  par  Pausanias,  ii,  21,  6. 
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talent  les  Minyens,  ancêtres  des  colons  théréens  de 
Cyrène.  Il  faut  aussi,  semble-t-il,  attribuer  une  origine 
béotienne  (1'  à  une  fable  qu'Hérodote  impute  aux  indi- 
gènes, mais  qui  a  dû  lui  être  racontée  par  quelque 
Cyrénéen.  Il  est  question  dans  d'autres  textes  d'un  Pallas, 
qui  paraît  avoir  été  identique  à  Poséidon  et  qui  passait 
pour  le  père  d'Athéna.  Il  essaya,  dit-on,  de  la  violer  <2),  ce 
à  quoi  Hérodote  fait  une  allusion  discrète  (3). 

On  a  vu  W  que,  selon  notre  auteur,  Poséidon  aurait  été 
emprunté  par  les  Grecs  aux  Libyens.  Nous  ignorons  les 
motifs  de  cette  opinion  erronée.  Qu'était  le  dieu,  adoré 
par  les  riverains  du  lac  Tritonis,  qu'Hérodote  appelle 
Poséidon  ?  Il  n'y  a  pas  de  bonnes  raisons  pour  l'identifier, 
comme  le  veut  Movers'^),  avec  le  Poséidon  dont  plusieurs 
textes  font  une  divinité  carthaginoise  (6).  Dans  les  pre- 
miers siècles  de  notre  ère,  de  nombreuses  inscriptions 
latines  d'Afrique  mentionnent  un  Neplunus,  protecteur 
des  sources,  qui  ne  se  retrouve  guère  ailleurs  en  Occident  : 
il  est  donc  vraisemblable  que  ce  n'était  pas  un  dieu 
importé  par  les  Romains  (7).  Cependant  rien  ne  prouve 
qu'il  doive  être  confondu  avec  celui  dont  parle  Hérodote. 

On  ne  saurait  dire  non  plus  ce  qu'était  le  dieu  appelé 
par  lui  Triton,  qui  aurait  eu  un  sanctuaire  au  bord  du 


(1)  Voir  Gruppe,  Griechische  Mythologie,  p.  1142,  1197. 

(2)  CicéroQ,  De  natura  deorum,  m,  23,  59  ;  Clément  d'Alexandrie, 
Protrept.,  ii,  28,  2  (édit.  Stîehlin,  p.  21)  ;  Ainobe,  iv,  14;  Ampelius, 
Liber  memorialis,  ix,  10  ;  etc.  (voir  Lexikon  der  Mythologie  de  Rosoher, 
8.  V.  Pallas,  p.  1338,  bas). 

(3)  jxïjùt^/ôefiTav  Tt  Tw  7r«Tjoi . 

(4)  P.  159. 

(5)  Die  Phœniùer,  ii,  2,  p.  468. 

(6)  Diodore,  xi,  21  ;  xiii,  26.  Hanaon,  Périple,  4  {Geogr.  gr.  min.,  i,  p.  3). 
Scylax,  Périple,  112  {ibid.,  p    93). 

(7)  Toutain,  Les  Cultes  paierus  dans  l'Empire  romain,  i,  p.  373  et  suIt. 
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lac  Tritonis(l).  Dans  le  préambule  du  traité  conclu  entre 
Hannibal  et  Philippe  de  Macédoine,  sont  mentionnés, 
entre  autres  divinités,  Triton  el  Poséidon  <2).  Mais  il  n'est 
pas  certain  que  tous  les  dieux  énumérés  dans  ce  texte 
aient  été  adorés  par  les  Carthaginois;  quand  même  on 
l'admettrait  pour  celui  qui  apparaît  sous  le  nom  de 
TptTWV,  il  ne  devrait  pas  nécessairement  être  identifié  (3) 
avec  le  prétendu  TpÎTcov,  adoré  deux  siècles  plus  tôt  par 
des  Libyens  de  la  région  de  la  petite  Syrte. 

LXV.  —  Hérodote  (^)  dit  comment  les  nomades  sacri- 
fient :  ils  coupent  d'abord,  en  guise  de  prémices,  un 
morceau  de  l'oreille  de  l'animal  et  le  jettent  au-dessus  de 
leur  demeure  (^)  ;  puis  ils  tordent  le  cou  à  la  victime.  Il 
n'entre  pas  dans  d'autres  détails,  et  les  textes  nous  man- 
quent pour  compléter  ses  indications.  Nous  savons  cepen- 
dant qu'outre  des  animaux  domestiques,  certains  Africains 
immolaient  des  victimes  humaines  (6)  et  que  cette  cou- 
tume persista  jusqu'en  pleine  époque  chrétienne  (7).  H 
n'est  nullement  prouvé  qu'ils  l'aient  empruntée  aux 
Carthaginois. 

Une  fête  annuelle,  célébrée  par  les  Machlyes  et  les 
Auses  en  l'honneur  d'  «  Athéna  »,  comprenait  deux  par- 
ties '8).   D'abord,    les  jeunes  filles,   se   conformant  à  un 


(l)  IV,  179. 

(2]  Polybe,  vu,  9,  2  :  ....  svavrtov    Ape'jt;,  T&tToavo?,  noTstSwvo?. 

(3)  Selon  l'opinion  de  Movers,  l.  c. 

(4)  IV,  188. 

(5)  Au  lieu  de  ûtts//  tôv  5o«ov,  Reiske  a  proposé  de  lire  ^jrép  tôv  muov, 
«  au-dessus  de  leur  épaule».  Il  est  vrai  que  les  nomades  n'avaient  pas, 
&  proprement  parler,  de  maisons,  mais  le  mot  Sô^ioç  peut  signiâer  sim- 
plement habitation.  Conf.  Bœhr,  ad  locum. 

(6)  Fragm.  hist.  gr.,  m,  p.  70,  n"  11  (voir  aussi  ibid.,  p.  472,  n"  23). 

(7)  Corippus,  Johannide,  viii,  308-9. 

(8)  IV,  180. 
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antique  usage,  se  divisaient  en  deux  troupes  et  luttaient 
à  coups  de  pierres  et  de  bâtons,  avec  une  telle  violence 
qu'il  arrivait  que  quelques-unes  mourussent  de  leurs 
blessures  (^)  Peut-être  était-ce  là  une  pratique  d'origine 
magique,  destinée  à  expulser  les  maux  logés  dans  les 
corps  des  combattantes  Saint  Augustin  nous  fait  con- 
naître une  coutume  analogue,  qu'il  parvint  à  abolir  à 
Gésarée  de  Maurétanie '2).  Puis  le  combat  s'interrompait. 
Les  jeunes  filles  faisaient  monter  sur  un  char  la  plus 
belle  d'entre  elles,  parée  d'un  casque  corinthien  et  dune 
armure  grecque  complète,  et  la  promenaient  le  long  du 
lacTrilonis.  Ce  n'était  plus  une  simple  mortelle;  c'était 
véritablement  la  déesse,  qui  parcourait  en  pompe  solen- 
nelle le  pays  qu'elle  protégeait  et  qui  y  répandait  sa 
bénédiction  i'^). 

Les  Éthiopiens  chez  lesquels  les  explorateurs  nasamons 
arrivèrent,  après  avoir  traversé  le  désert,  auraient  tous 
été  magiciens  (^).  Une  indication  relative  aux  Atarantes 
s'explique  peut-être  par  la  crainte  qu'ils  avaient  d'être 
victimes  de  pratiques  magiques  :  «  Tous  ensemble  por- 
terit  le  nom  d'Atarantes,  mais  chacun  d'eux  n'a  pas  de 
nom  particulier  (5)  ».  Nous  pouvons  supposer  qu'en  réalité 
ces  indigènes  ne  se  souciaient  pas  de  faire  connaître  leur 
nom  à  des  étrangers  :  c'est  une  opinion  très  répandue  que 


(1)  Écho  d'Hérodote  dans  Mêla,  i,  36. 

(2)  De  doctrina  christiana,  iv,  24,  53.  Conf.  Gsell,  Histoire,  i,  p.  242, 
n.  10.  Pour  les  survivances  des  combats  rituels  en  Berbérie,  voir 
Doutté,  Merrâkech,  p.  323-4  ;  le  même.  Magie  et  religion,  p.  509. 

(3)  Pour  les  cris  modulés  des  femmes  libyennes  dans  les  cérémo- 
nies religieuses,  voir  plus  haut,  p.  159-160. 

(4)  II,  33. 

(5)  IV,  184.  Échos  d'Hérodote  dans  Mêla,  i,  43,  et  dans  Pline,  v,  44, 
qui,  par  suite  d'une  altération  du  texte  de  notre  auteur,  attribuent 
cela  aux  Atlantes. 
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celui  qui  possède  le  nom  d'un  homme  a  pouvoir  sur  cet 
homme. 

LXVI.  —  On  fera  bien  de  ne  pas  accepter  avec  une  foi 
aveugle  les  informations  qu'Hérodote  a  recueillies  sur  lès 
rapports  entre  les  deux  sexes  chez  divers  peuples  des 
Libyens  nomades.  En  pareille  matière,  les  exagérations, 
les  généralisations  excessives  ne  sont  pas  rares. 

Quand  une  jeune  fille  était  blessée  mortellement  dans 
le  combat  qui  avait  lieu  lors  de  la  fête  d'Athéna,  les 
Machlyes  et  les  Auses  en  (Concluaient  qu'elle  était  une 
fausse  vierge,  ce  qui  semble  indiquer  qu'ils  attachaient  un 
certain  prix  à  la  virginité  (l).  Mais,  peut-être  à  partir  d'un 
âge  déterminé,  les  femmes  étaient  en  commun  chez  eux  : 
on  ne  se  mariait  pas  dans  ces  deux  peuplades  (2)  et  les 
sexes  se  mêlaient  à  la  façon  des  bêtes.  Lorsque  l'enfant 
d'une  femme  avait  atteint  l'âge  de  la  puberté,  les  hommes, 
dans  une  assemblée  qui  avait  lieu  trois  mois  après,  le 
déclaraient  fils  de  celui  auquel  il  ressemblait  (3).  L'enfant 
aurait  donc  été  élevé  jusqu'alors  par  sa  mère  ;  d'autre 
part,  si,  à  ce  moment,  on  lui  donnait  un  père  légal, 
c'était  sans  doute  pour  créer  des  devoirs  particuliers 
entre  son  père  et  lui.  Il  y  aurait  donc  eu  là  un  rudiment 
d'organisation  familiale. 

((  On  affirme,  dit  Aristote  '^*,  que  certains   Libyens  qui 


(1)  Chez  les  Adyrmachides,  il  y  avait  des  jeunes  filles  qui  restaient 
vierges  jusqu'à  leur  mariage  (iv,  168).  Selon  Nicolas  de  Damas  [Fragm. 
hist.  gr.,  m,  p.  463,  n°  140),  les  Atarantes  estimaient  le  plus  celles  de 
leurs  filles  qui  restaient  le  plus  longtemps  vierges. 

(2)  Nicolas  de  Damas  (/.  c,  p.  462-3,  n"  136)  donne  un  renseigne- 
ment contraire  au  sujet  des  Machlyes  is'il  s'agit  bien  d'eux  :  voir 
p.  132,  n.  5)  :  quand  plusieurs  hommes  briguaient  la  même  femme,  ils 
allaient  dîner  chez  son  père  en  sa  présence  et,  dans  leur  conversation, 
se  livraient  ô  beaucoup  de  plaisanteries  ;  celui  qui  la  faisait  rire 
l'épousait. 

(3)  IV,  180. 

(4)  Politique,  ii,  1,  13. 
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vivent  dans  l'intérieur  des  terres  (i)  ont  les  femmes  en 
commun  et  qu'ils  se  partagent  les  enfants  d'après  les 
ressemblances  ».  Il  y  a  probablement  ici  un  écho  d'Héro- 
dote. Cependant  ce  dernier  parle  de  Libyens  qui  habi- 
taient le  littoral.  Peut-être  un  auteur  intermédiaire  a-t-il 
introduit  cette  variante.  Pomponius  Mêla  (2)  et  Pline  (3), 
qui  se  rattachent  à  un  écrivain  dont  la  source  était  Héro- 
dote, mentionnent  à  ce  sujet,  non  pas  les  Machlyes  et  les 
Auses,  mais  les  Garamantes.  Aristote  aurait  trouvé  le 
même  nom  dans  l'ouvrage  qu'il  aurait  consulté  et  l'aurait 
remplacé  par  une  expression  vague.  Nous  ignorons  si  de 
telles  mœurs  existaient  véritablement  chez  les  Garaman- 
tes. Nicolas  de  Damas  i^)  donne  une  indication  analogue 
au  sujet  d'un  peuple  d'Illyrie,  les  Liburnes  ;  chez  eux, 
les  enfants  étaient  pourvus  d'un  père  dans  leur  sixième 
année. 

Le  mariage,  qui  crée  des  liens  légaux  dans  un  intérêt 
social,  n'est  pas  inconciliable  avec  une  grande  liberté  de 
mœurs.  Rien  ne  prouve  qu'il  n'existât  pas  chez  les  Gin- 
danes,  où  les  femmes  se  faisaient  gloire  d'être  aimées  par 
le  plus  grand  nombre  possible  d'hommes  et  ajoutaient  un 
anneau  en  cuir  autour  de  leurs  chevilles  après  chacune 
de  leurs  conquêtes  (^).  Hérodote  parle  expressément  de 
mariage  chez  les  Nasamons.  Cela  ne  les  empêchait  pas 
d'avoir  des  rapports  sexuels  avec  n'importe  quelle  femme. 
Lorsqu'ils  étaient  ainsi  occupés,  ils  dressaient  un  bâton 
en  avant  de  la  place  qu'ils  avaient  choisie  '^l   Au  dire  de 


(1)  Twv  avw  Atêiiwv. 

(2)  I,  45. 

(3)  V,  45. 

(4)  L.  c,  p.  458,  n»  111. 

(5)  IV,  176. 

(6)  IV,  172, 
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Strabon  l^),  on  se  servait  d'un  signal  semblable  en  Arabie, 
011  des  frères  avaient  une  femme  en  commun  :  celui  qui 
gnlrail  le  premier  s'entielenait  avec  elle,  après  avoir 
placé  devant  la  porte  le  bâton  que  les  gens  de  ce  pays 
avaient  l'habitude  de  porter  ;  la  nuit  était  réservée  à 
l'aîné.  Comme  chez  les  x\asamons,  le  mariage  existait 
chez  les  Massagètes,  en  Scythie,  mais,  si  chacun  d'eux 
avait  une  épouse,  ils  usaient  des  femmes  en  commun  l'*^). 
D'autres  exemples  de  promiscuité  sont  mentionnés  par 
des  écrivains  anciens  (3)  (par  Hérodote  chez  des  Indiens  (^) 
et  chez  des  Scythes,  les  Agathyrses  (5)).  Cependant  il  est 
probable  que  la  communauté  absolue  des  femmes  était 
beaucoup  plus  rare  que  les  textes  ne  le  feraient  croire  ;  les 
prétendues  constatations  faites  à  cet  égard  chez  des  peu- 
ples modernes  sont  très  sujettes  à  caution  (6). 

LXVII.  —  «  La  première  fois  qu'un  Nasamon  se  marie, 
l'usage  veut  que  la  mariée  se  livre  pendant  la  première 
nuit  à  tous  les  invités  ;  chacun  de  ceux  qui  ont  ainsi  com- 
merce avec  elle  lui  donne  un  présent  qu'il  apporte  de 
chez  lui  (7)  ».  La  même  coutume  est  signalée  par  Diodore 


(1)  XVI,  4,  25. 

(2)  Hérodote,  i,  216  ;  conf.  iv,  172. 

(3)  Théopompe,  dans  Fragm.  hist.  gr.,  i,  p.  315,  n»  222  :  chez  les 
Étrusques.  Apollonius  de  Rhodes,  Art/on.,  ii,  1023-5  :  chez  un  peuple  du 
Pont.  Agatharchide,  De  mari  Erythraeo,  61  [Geogr.  gr.  min.,  i,  p.  153)  ; 
conf.  31  (p.  130)  ;  voir  aussi  Diodore,  m,  32  et  115  ;  Strabon,  xvi,  4,  17: 
chez  les  Troglodytes  de  la  mer  Rouge.  Etc.  :  conf.  E.  Meyer,  Ge- 
schirhte  des  Altertums,  2*  édit.,  i,  1,  p.  24-25. 

(4)  111,  101. 

(5)  IV,  104. 

(6)  Voir  Westermarck,  Origine  du  mariage  dans  l'espèce  humaine, 
trad.  française,  p.  53  et  suiv.  Conf.  Deniker,  Races  et  peuples  de  la  terre, 
p.  273,  n.  3. 

(7)  IV,  172.  Écho  dans  Mêla,  i,  46,  qui  attribue  cette  coutume  aux 
Augiles  (conf.  plus  haut,  p.  184,  n.  3  :  u  Feminis  eorum  soUemne  est 
nocte  qua  nubunt  omnium  stupro  patere  qui  cum  munere  advenerint, 
et  tum  cum  pluribus  concubuisse   maximum  decus,  in  relicum  pudi- 


-  49ë  - 

de  Sicile  (^)  aux  îles  Baléares  :  «  Dans  les  festins  de  noces, 
les  parents  et  les  amis,  par  rang  d'âge,  ont  successive- 
ment commerce  avec  la  mariée  ;  l'époux  ne  jouit  de  cet 
honneur  que  le  dernier  ».  On  a  retrouvé  cet  usage  chez 
des  peuples  de  l'Amérique  du  Sud  et  de  l'Océanie'^).  Les 
uns  y  voient  «  une  horrible  espèce  d'hospitalité  (3)  »  et, 
dans  certains  cas,  la  rémunération  de  Taide  prêtée  au 
mari  pour  conquérir  celle  dont  il  fait  sa  femme'*).  Pour 
d'autres,  il  y  a  là  un  vestige  de  communisme  :  avant  de 
renoncer  à  ses  droits  en  faveur  d'un  individu,  la  com- 
munauté les  exercerait  une  dernière  fois  (5).  Cette  explica- 
tion n'est  guère  valable  pour  les  Nasamons,  puisque,  chez 
eux,  selon  Hérodote,  le  mariage  n'avait  nullement  pour 
conséquence  la  jouissance  exclusive  de  la  femme  par 
son  mari. 

Les  Adyrmachides  avaient  une  coutume  qu'on  ne 
retrouvait  pas  chez  les  autres  Libyens.  Ils  présentaient 
au  roi  les  jeunes  filles  qui  étaient  sur  le  point  de  se 
marier  et,  si  quelqu'une  lui  plaisait,  il  la  déflorait  f^).  C'est 
là  le  jus  primae  noctis,  ou  droit  du  seigneur.  Il  a  été 
constaté  en  Amérique,  en  Inde,  chez  les  Esquimaux,  aux 
Canaries;  il  a  existé  çà  et  là  en  Europe  jusqu'à  une 
époque    relativement    récente <7).    Là   encore,    on   a  cru 


citia  insignis  est  ».  Cette  indication  finale,  qui  ne  concorde  pas  du  tout 
avec  ce  qu'Hérodote  dit  des  mœurs  des  femmes  chez  les  Nasamons, 
est  évidemment  une  addition  fantaisiste. 

(1)  V,  18. 

(2)  Westermarck,  l.  c,  p.  72. 

(3)  Le  môme,  p.  73. 

(4)  Le  même,  p.  74. 

(5)  J.  Lubbock.  Les  Origines  de  la  cicilisation,  trad.  française,  p.  114 

(6)  IV,  168. 

(7)  Voir,  entre  autres,  Westermarck,  l.  c,  p.  75-76.  Dans  l'Afrique 
du  Nord,  le  chef  de  Touggourt  aurait  encore  exercé  le  droit  du 
seigneur  vers  le  milieu  du  xii'  siècle  :  Daumas,  Le  Sahara  algérien 
iParis,  1845),  p,  131;  cité  par  Vivien  de  Saint-Martin,  Le  Nord  de 
l'Afrique  dans  l'antiquité,  p.  43,  n.  3. 


—  t97  — 

reconnaître  des  vestiges  d'un  état  primitif  de  promiscuité  : 
le  bénéficiaire  de  ce  droit,  chef  ou  quelquefois  prêtre, 
l'aurait  exercé  au  nom  de  la  communauté.  Mais  nous 
pouvons  aussi  bien  supposer  que  c'était  un  privilège  que 
s'arrogeait  le  plus  fort(l);  peut-être,  quand  il  s'agissait 
d'un  représentant  de  la  divinité,  son  intervention  était- 
elle  regardée  comme  un  heureux  prélude  à  l'union  qui 
allait  s'accomplir  (2). 

LXVIII.  —  Les  Nasamons  avaient  de  nombreuses 
épouses  (3i.  La  polygamie  devait  exister  aussi  chez  d'au- 
tres peuples.  Il  est  certain  que,  dans  l'Afrique  du  Nord, 
elle  est  bien  antérieure  à  la  diffusion  de  l'islamisme. 
Naturellement,  c'étaient  les  personnages  importants  qui 
la  pratiquaient  le  plus.  Au  xiii"  siècle  avant  notre  ère, 
sous  le  règne  de  Ménephtah,  les  Egyptiens  capturèrent 
dans  une  bataille  douze  femmes  que  le  chef  des  Lebou 
avait  amenées  avec  lui  ('*).  «  Chez  les  Numides  et  chez  les 
Maures,  écrit  Salluste  (5>,  chacun  prend  autant  de  femmes 
qu'il  peut,  en  proportion  de  sa  fortune  :  les  uns  dix,  les 
autres  davantage,  les  rois  plus  encore  (6).  Aussi  l'affection 


(1)  Westermarck,  p.   77. 

(2)  Nicolas  de  Damas  [Fragm.  hist.  gr.,  m,  p.  462,  ii"  135)  mentionne 
des  Libyens  (lailoliëysç  '■  ce  nom  est  peut-être  altéré),  qui  se  seraient 
mariés  d'une  façon  étrange.  Hommes  et  femmes  se  réunissaient,  dit-il, 
ô  un  jour  déterminé,  qui  suivait  le  coucher  des  Pléiades.  Après  un 
repas,  les  hommes  allaient  rejoindre  les  femmes,  qui  s'étaient  couchées 
à  part;  les  lumières  étant  éteintes,  chacun  prenait  possession  de  celle 
sur  laquelle  il  tombait.  Une  coutume  analogue  existerait  encore  ft 
Tametert,  dans  le  Sahara  (région  de  l'oued  Saoura).  M.  Chudoau 
m'apprend  qu'au  dire  des  indigènes,  les  habitants  de  ce  village,  hom- 
mes et  femmes,  se  réunissent  une  fois  par  an.  C'est  «  la  nuit  de  la 
confusion  »,  nom  qui  rend  des  explications  superflues. 

(3)  IV,  172. 

(4)  Chabas,  Études  sur    l'antiquité  historique,  2'  édit.,  p.  200. 

(5)  Jugurtha,  lxxx,  6-7. 

(6)  Les  rois  et  les  chefs  avaient  de  véritables  épouses  légitimes  et 
des  concubines  d'un  rang  inférieur.  Voir  Salluste,  l.  c,  v,  7  (conf, 
Appien,  Lib.,  106)  ;  De  bello  AJrico,  xci  ;  Ammien  Marcellin,  xxix,  5,  2 
(en  pleine  époque  chrétienne). 
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se  disperse-l-elle  entre  ces  nombreuses  épouses  ;  aucune 
n'est  traitée  comme  une  compagne,  toutes  sont  également 
dédaignées».  Strabon  (1),  Pomponius  Méla(2),  Procope(3), 
signalent  aussi  la  polygamie  chez  les  Africains.  Procope'*) 
fait  dire  à  des  indigènes,  s'adressant  au  général  byzantin 
Solomon  :  «  Vous  vous  souciez  de  vos  enfants,  vous  qui 
ne  pouvez  épouser  qu'une  seule  femme  ;  mais  nous,  qui 
en  avons  jusqu'à  cinquante,  si  des  occasions  se  présentent, 
nous  ne  manquerons  jamais  d'enfants  », 

LXIX.  —  Comme  le  remarque  Salluste,  ces  mœurs 
n'étaient  guère  propres  à  assurer  la  dignité  de  la  femme. 
Il  ne  faut  point  oublier  cependant  que  la  disproportion 
numérique  entre  les  deux  sexes  n'était  pas  telle  que  la 
polygamie  pûtêtre  générale.  Dans  l'antiquitéaulant  que  de 
nos  jours,  beaucoup  de  Berbères,  quoi  qu'en  dise  Salluste, 
devaient  regarder  leurs  femmes  comme  de  véritables 
compagnes,  et  non  comme  des  sortes  d'esclaves. 

Hérodote  (^>  nous  apprend  que,  chez  les  Zauèces,  elles 
partaient  avec  les  guerriers  et  conduisaient  les  chars. 
D'autres  textes,  de  différentes  époques,  prouvent  que  les 
indigènes  emmenaient  souvent  leurs  femmes  dans  leurs 
expéditions.  Comme  au  temps  de  Ménephtah  '6),  plusieurs 
femmes  de  chefs  furent  prises  dans  une  victoire  remportée 
au  III®  siècle  de  notre  ère  par  les  Romains  sur  des  rebelles, 
les  Bavares  (7).  Au  VI®  siècle,  il  est  souvent  question,  dans 


(1)  XVII,  3,  19  :  TToXuytJvatxîç  Si  y.'A  Tro/vrae^j;. 

(2)  I,  42. 

(3)  Bell.  Vand.,  il,  10,  Il  ;  II,  20,  24. 

(4)  Ibid.,  II,  11,  13. 

(5)  IV,  193. 

{&)  Voir  supra,  p.  197,  n.  4. 

(7)  Bull,  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques,  1907, 
p.  ccxxix.  Au  second  siècle,  Pausanias  (vin,  43,  3)  dit  que  les  Maures 
nomades  se  déplacent,  eux  et  leurs  femmes,  sur  des  chevaux. 
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la  Johannidede  Corippus,  des  femmes  et  aussi  des  enfants 
qui  accompagnaient  à  la  guerre  les  barbares  ligués  contre 
les  armées  byzantines  <l>.  Elles  animaient  les  guerriers 
par  leurs  cris  <2),  mais,  en  général,  elles  ne  prenaient 
point  part  au  combat  i^) 

LXX.  —  Hérodote  nous  montre  les  Libyens  groupés  en 
un  nombre  assez  restreint  de  peuplades  (^),  qui  occupent 
des  territoires  étendus  ;  il  leur  donne  le  nom  d'è'Gvoç  (5). 
Comment  s'étaient-elles  formées  ?  C'est  ce  que  nous  ne 
saurions  dire  f^'.  A  proximité  de  la  vallée  du  Nil,  des 
peuples  importants  existaient  déjà  au  second  millénaire  : 
les  textes  égyptiens  signalent  les  Lebou,  les  Mashaouasha, 
les  Kehaka,  les  Sabita  (7). 

Les  chefs  de  plusieurs  de  ces  peuplades  sont  qualifiés 
par  Hérodote  de  rois  [^caaikzùç).  U  mentionne  un  roi  des 
Adyrmachides  (8)^  un  roi  des  Libyens  voisins  de  Cyrène  (9) 


(1)  II,  171  ;  V,  430  et  suiv.,  468  ;  vi,  82  et  suiv.,  109-110.  Voir  aussi 
Procope,  Bell.  Vand.,  ii,  11.  18.  De  même  dans  les  tribus  arabes  du 
Moyen  âge  :  Marçais,  Les  Arabes  en  Berbérie  du  XI'  au  XIV'  siècle 
(Constantine-Paris,  19131,  p.  707-8. 

(2)  Conf.  aujourd'hui  encore  la  conduite  des  femmes  dans  certaines 
tribus  marocaines  :  A.  Bernard,  Le  Maroc  (Paris,  1913),  p.  220. 

(3)  Il  n'y  a  aucun  compte  à  tenir  du  roman  des  Amazones  guerrières 
de  la  Libye,  raconté  par  Diodore  de  Sicile  (m,  52  et  suiv.),  d'après 
Denys  de  Milet  (Dionysios  Scytobrachion). 

(4)  Deux  d'entre  elles,  au  moins,  étaient  déjà  connues  d'Hécatée  : 
les  Psylies  (fragment  n"  303)  et  les   Zauèces  (n*  307  :  Zaûïîxe?,  fôvo?). 

(5)  II,  32  ;  IV,  167,  171,  172,  183.  Au  chapitre  197  du  livre  iv,  le  mot 
est  pris  dans  un  sens  plus  large  :  la  Libye  est  occupée  par  quatre 
peuples  (réa-TîpK  I'Ôvsk),  et  non  davantage  :  les  Libyens,  les  Éthiopiens, 
les  Grecs  et  les  Phéniciens. 

(6)  Conf.  GselL  Histoire,  i,  p.  2'tl. 

(7)  Maspero.  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient  classique,  ii, 
p.  432,  456  ;  le  même.  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  6'  édit., 
p.  313,  315. 

(8)  IV,  168. 

(9)  IV,  159. 
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et  aussi,  dans  le  désert,  un  roi  des  Ammoniens  (i).  Quel- 
ques siècles  auparavant,  aux  temps  de  Ménephtah  et  de 
Ramsès  III,  les  Lebou  et  les  Mashaouasha  avaient  de 
véritables  souverains  (2).  Chez  les  Lebou,  on  connaît  un 
Mirmaiou,  fils  de  Didi,  et,  plus  tard,  un  autre  Didi  (3), 
qui  vraisemblablement,  appartenait  à  la  même  famille  : 
la  royauté  aurait  donc  été  héréditaire. 

A  propos  de  Battos,  le  fondateur  de  Cyrène,  Hérodote 
fait  observer  que  ce  nom  signifie  roi  dans  la  langue  des 
Libyens  (^).  Une  inscription  libyco-punique,  découverte  à 
Dougga  et  datant  du  second  siècle  avant  J.-C,  nous 
apprend  qu'on  se  servait  déjà,  pour  désigner  les  rois  et 
les  chefs,  d'un  mot  qui  s'est  maintenu  dans  divers  dia- 
lectes berbères,  aguellidi^). 

L'autorité  des  princes  était-elle  limitée  par  certains 
droits  que  leurs  sujets  auraient  exercés  ?  Nous  l'ignorons. 
Hérodote  parle  d'hommes  puissants  chez  les  Nasamons  (6)  : 
il  serait  bien  imprudent  d'en  conclure  qu'il  y  ait  eu  dans 
cette  peuplade  une  classe  aristocratique  privilégiée. 
Ailleurs  (7),  il  est  question  d'assemblées  des  hommes  chez 
les  Auses  et  les  Machlyes.  Elles  ne  devaient  comprendre 


(1)  II,  32.  Diodore  (xiv,  13,  6)  indique  un  roi  de  l'oasis  d'Ammon, 
qui  vivait  h  la  fin  du  v«  siècle.  Inaros,  qui  régnait  en  460  dans  le  voi- 
sinage du  Delta,  est  appelé  ^aat'Arj?  A£<?jwv  par  Thucydide  (i,  104). 
Diodore  (ni,  49)  dit  que  les  Libyens  agriculteurs  et  pasteurs  qui  vivent 
entre  les  Syrtes  et  l'Egypte  ont  les  uns  et  les  autres  des  rois,  mais 
que  les  Libyens  pillards  n'en  ont  pas. 

(2)  Gsell,  Histoire,  i,  p.  241. 

(3)  Maspero,  Histoire,  ii,  p.  431,  456  ;  [petite]  Histoire,  6*  édit.,  p.  301, 
313. 

(4)  IV,  155  :   Ai^vsç  yàci  Pa.aîkiy.  ^xtrov  xa^îoyfft. 

(5)  Lidzbarski,  Sitzungsberichte  der  preussischen  Akademie  der 
Wissenscha/ten,  1913,  p.  297.  Dussaud,  Bull,  archéol.  du  Comité,  1914, 
p.  40. 

(6)  II,  32  :   «v5//wv  SwvaTTê&iv  ■koXZ'aç. 

(7)  IV,  180. 
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que  des  fractions  restreintes,  puisqu'il  s'agissait  d'adjuger 
des  jeunes  gens  à  ceux  auxquels  ils  ressemblaient  ;  rien 
n'indique  que,  dans  ces  réunions,  on  ait  statué  sur  des 
affaires  communes.  Les  Psylles  auraient  pris  le  parti  de 
marcher  contre  le  vent  du  Sud,  «  après  en  avoir  déli- 
béré (l)  ».  Mais  il  n'y  a  sans  doute  pas  lieu  de  s'arrêter  à 
un  détail  inséré  dans  un  récit  légendaire. 

LXXI.  —  Les  Berbères  ne  sont  pas  en  général  des  gens 
d'humeur  paisible.  On  peut  croire  que  leurs  ancêtres  ne 
craignaient  point  non  plus  de  se  battre.  Les  Gampha- 
santes,  qui  fuyaient  tous  les  hommes  et  étaient  incapables 
de  se  défendre  (2),  constituaient  une  exception.  Sans  par- 
ler de  l'expédition  fabuleuse  des  Psylles,  nous  savons  que 
les  Libyens  de  la  Cyrénaïque  furent  plus  d'une  fois  en 
lutte  avec  les  Grecs  (3)  ;  les  Maces  aidèrent  les  Carthaginois 
à  détruire  la  colonie  de  Dorieus  sur  le  Cinyps  W.  Hérodote 
donne  un  détail  sur  l'armement  de  cette  peuplade  (5).  Il 
dit  aussi,  on  l'a  vu,  que  les  femmes  des  Zauèces  condui- 
saient les  chars  à  la  bataille  ^^l.  Les  guerres  n'étaient  sans 
doute  pas  rares  entre  indigènes.  Dans  le  Sahara,  les  Gara- 
mantes  pourchassaient  les  Éthiopiens  troglodytes (7). 

Sauf  quelques  mots  à  propos  de  l'or  acheté  par  des 
marchands  carthaginois  au  delà  des  Colonnes  d'Héraclès 
(nous  en  reparlerons  (8)  ),  Hérodote  ne  dit  rien  sur  les 
relations  commerciales  qui,  en  temps  de  paix,  devaient 
exister  entre  les  différentes  peuplades,  et  aussi  entre  les 

(1)  IV,  173  :   ^o-Asvirv.iiivoi  zoîvû  ^ôyw 

(2)  IV,  174. 

(3)  Voir  supra,  p.  159. 

(4)  Supra,  p.  117. 

(5)  IV,  175.  Voir  supra,  p.  166. 

(6)  IV,  193. 

(7)  IV,  183. 

(8)  Voir  §  xci. 
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indigènes,  d'une  pari,  les  Phéniciens  et  les  Grecs  du 
littoral,  d'autre  part.  Nous  avons  montré (*>  qu'il  est 
impossible  de  reconnaître  des  stations  d'une  grande  route 
de  caravanes  dans  les  oasis  qu'il  énumère  de  l'Est  à 
l'Ouest,  à  travers  le  Sahara.  La  mention  d'une  route  de 
trente  jours,  reliant  les  Lotophages  et  les  Garamantes  (2), 
autorise  au  contraire  à  admettre  un  trafic  entre  la  côte 
des  Syrtes  et  l'intérieur  de  l'Afrique,  trafic  dont  les 
Garamantes  étaient  peut-être  les  convoyeurs.  Les  Nasa- 
mons,  qui  allaient  régulièrement  à  Augila'^),  dont  quel- 
ques-uns visitaient  l'oasis  d'Ammon  (*)  et  ne  craignaient 
pas  de  parcourir  des  régions  inconnues  du  désert'^), 
jouaient  peut-être  aussi  un  certain  rôle  dans  les  échanges 
commerciaux. 


(1)  P.  63-64. 

<2)  IV,  183.  Voir  8upra,  p.  147. 

(3)  IV,  172  et  182. 

(4)  II,  32. 

(5)  Ibid.  Voir  §  Lxxii. 


CHAPITRE  V 
La  prétendue  source   occidentale  du  Nil. 


LXXII.  —  Un  passage  intéressant  du  livre  II  (chapitres 
XXXI-XXXIII)  (1)  traite  la  question  de  l'origine  du  Nil  et 
raconte  un  voyage  accompli  à  travers  le  désert  par  des 
Nasamons,  qui  seraient  parvenus  ainsi  jusqu'à  ce  fleuve. 

Diodore  de  Sicile  (2i  mentionne  le  récit  d'Hérodote.  Il 
doute  de  la  sincérité  des  Nasamons  et  ajoute  que,  quand 
même  ils  auraient  dit  vrai,  on  ne  saurait,  avec  Thistorieii, 
prétendre  qu'ils  aient  fait  connaître  le  cours  du  Nil. 
D'une  manière  générale,  les  anciens  ne  semblent  pas 
avoir  attaché  grande  importance  à  ce  récit,  même  ceux 
qui  ont  placé  la  source  du  fleuve  dans  l'Ouest  de  l'Afrique. 

En  ce  qui  concerne  l'expédition  des  Nasamons,  rien 
n'empêche  d'admettre  qu'elle  ait  eu  lieu,  quoique  certains 
détails  aient  pu  être  altérés,  en  passant  de  bouche  en 
bouche,  avant  d'arriver  à  Hérodote. 

Il  est  difficile  de  dire  si  elle  eut  pour  unique  cause  !e 
désir  de  quelques  jeunes  gens  de  se  signaler  par  un  auda- 
cieux exploit.  En  tout  cas,  nous  n'avons  aucune  raison 
de  penser  qu'ils  soient  allés  à  la  recherche  du  Nil  et  qu'ils 
aient  cru  l'avoir  atteint.  D'après  Hérodote,  ce  fut  le  roi 
des  Ammoniens  qui  tira  cette  conclusion  des  renseigne- 
ments qu'on  lui  donna  sur  leur  voyage. 


(1)  Voir  texte  et  traduction,  p.  38  et  suiv. 

(2)  I,  37. 
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Comme  Heeren  l'a  fait  observer  (*),  ces  cinq  Nasamons, 
fils  de  personnages  puissants,  n'emportèrent  pas  seuls  les 
grandes  provisions  d'eau  et  de  vivres  dont  ils  se  munirent. 
Ils  organisèrent  une  caravane  et  ils  en  prirent  le  comman- 
dement. 

Venus  du  littoral  oriental  de  la  grande  Syrie  par  le 
pays  habité,  puis  par  la  zone  des  bêtes  sauvages,  ils 
pénétrèrent  dans  le  désert,  qu'ils  traversèrent,  dit  Héro- 
dote, dans  la  direction  du  zéphyre,  irpoç  ^i'ç>vpov  àv£(j,ov. 
Le  terme  ^é(pupoç,  zephyrus,  a  été  fréquemment  employé 
par  les  anciens  dans  un  sens  assez  vague,  pour  désigner 
un  vent  doux,  agréable.  Mais  il  est  clair  que,  notre  auteur 
voulant  marquer  ici  une  direction,  ^é'fupoç  doit  être  pris 
dans  sa  signification  stricte  :  vent  d'Ouest.  Il  s'agit  d'une 
direction  générale,  suivie  pendant  toute  la  traversée  du 
désert  :  c'est  du  moins  la  seule  interprétation  naturelle 
que  le  texte  nous  paraisse  comporter  <2),  I|  faut  ajouter 
qu'en  marchant  vers  l'Occident,  les  Nasamons  ne  faisaient 
que  suivre  la  bordure  septentrionale  du  Sahara.  Hérodote 
lui-même  devait  le  croire,  puisque,  dans  son  opinion, 
la  zone  désertique  de  la  Libye,  comme  les  deux  autres 
zones,  s'étendait  parallèlement  au  rivage  méditerranéen, 
de  l'Est  à  l'Ouest.  Gela  semble  se  concilier  assez  mal  avec 
l'ambition  attribuée  aux  Nasamons  de  connaître  le  dé.sert 
plus  loin  que  ceux  qui,  jusqu'alors,  s'y  étaient  le  plus 
avancés. 

Si  l'indication  de  la  marche  vers  l'Ouest  est  exacte,  on 
ne  saurait  identifier  le  fleuve  qui  coulait  du  Couchant 
au  Levant  avec  le  Bahr  el  Ghazal,  affluent  de  gauche  du 


(1)  Politique  et  commerce,  iv,  p.  217.  Voir  aussi   Faidherbe,   R«ou» 
africaine,  xi,  1867,  p.  68. 

(2)  Nous  ne  sommes   pas  du   môme  avis  que    M.  Monceaux,  Reçue 
historique,  xlvii,  1891,  p.  28. 
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Nil  :  les  Nasamons  n'auraient  pu  en  effet  atteindre  cette 
rivière  qu'en  se  dirigeant  vers  le  Sud-Est.  Un  itinéraire 
vers  rOuest,  commencé  à  peu  de  distance  au  Sud  de  la 
grande  Syrte,  devait  leur  faire  traverser  le  Fezzan,  puis, 
approximativement,  la  Hamâda  de  Tinghert,  le  Tadmaït, 
le  Touat. 

Vivien  de  Saint-Martin  (1)  place  le  terme  du  voyage  des 
Nasamons  en  un  lieu  situé  au  Nord  de  cette  ligne,  à 
l'oasis  d'Ouargla.  Mars,  quoi  qu'il  en  dise,  Foasis  en 
question  ne  répond  nullement  aux  indications  d'Hérodote  : 
on  n'y  trouve  pas  de  très  grands  marais,  et  Toued  Mya, 
qui,  aujourd'hui  du  moins,  n'a  qu'un  cours  souterrain, 
se  dirige  du  Sud  au  Nord.  Nous  pourrions  supposer,  avec 
moins  d'invraisemblance,  que  les  explorateurs  parvinrent 
à  l'oued  Saoura,  vers  Ksabi,  au  Nord-Ouest  du  Touat. 
Cette  rivière  se  dirige,  il  est  vrai,  non  de  l'Ouest  à  l'Est, 
mais  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est.  Elle  avait  peut-être  dans 
l'antiquité  plus  d'eau  que  de  nos  jours  (2);  en  temps  de 
crue,  elle  forme  encore  de  grands  marécages  (3).  H  est 
fort  probable  qu'elle  était  habitée  jadis  par  des  crocodiles  : 
des  textes  anciens,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  en 
signalent  dans  des  cours  d'eau  qui  coulaient  au  Sud  de 
l'Atlas  marocain  ;  il  en  existe  encore  en  plein  Sahara  (^). 
Dans  cette  région  vivaient,  à  l'époque  antique,  des  Éthio- 
piens, c'est-à-dire  des  gens  à  la  peau  noire, ou  tout  au  moins 
très  foncée  (^).  On  ne  peut  cependant  pas  afïîrmer  qu'ils 


(1)  Le  Nord  de  l'Afrique  dans  l'antiquité,  p.  18.  Hypothèse  réfutée 
par  Faidherbe,  l.  c,  p.  59  et  suiv.  ;  Monceaux,  l.  c,  p.  27  ;  Neumann, 
Nordafrika,  p.  81. 

(2)  Pour  les  raisons  qui  peuvent  le  faire  croire,  voir  Gsell,  Histoire,  i, 
p.  56,  62,  70. 

(3)  Voir,  par  exemple,  Gautier,  Sahara  algérien,  pl.ix,  fig.  18 
(h  la  p.  20). 

(4)  Gsell,  l.  c,  p.  66-67.  . 

(5)  Gsell,  l.  c,  p.  296.  .         . 
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aient  été  de  petite  taille.  Du  reste,  nous  nous  garderons 
bien  d'insister  sur  l'idenlification  possible  de  l'oued 
Saoura  avec  le  fleuve  des  Nasamons'i).  Le  récit  d'Héro- 
dote est  trop  bref  et  trop  vague  pour  permettre  de  hasar- 
der des  hypothèses  acceptables. 

Celle  que  Ton  a  le  plus  souvent  présentée  nous  reporte 
au  Niger  (2).  Il  faudrait  croire  que  la  marche  des  Nasamons 
fut  dirigée,  non  vers  l'Ouest,  comme  le  dit  Hérodote, 
mais  vers  le  Sud-Ouest.  Il  faudrait  supposer  encore  qu'ils 
atteignirent  le  Niger  dans  la  partie  de  son  cours  qui 
s'étend  depuis  le  voisinage  de  Tombouctou  sur  une  lon- 
gueur d  un  peu  plus  de  trois  cents  kilomètres  ;  en  amont, 
le  fleuve  coule  du  Sud-Ouest  au  Nord-Est;  en  aval,  du 
Nord-Ouest  au  Sud-Est.  Mais  est-il  bien  certain  que  ce 
cours  du  Niger  soit  celui  qu'il  avait  déjà  au  V®  siècle 
avant  J.-C?  MiM.  Gautier '3)  et  Chudeau  W  ont  montré 
qu'autrefois,  il  prenait,  non  loin  de  l'emplacement  de 
Tombouctou,  la  direction  du  Nord  et  parvenait  à  la  région 
de  Taoudeni,  à  plus  de  six  cents  kilomètres  de  cette  ville. 
La  modification  du  cours  du  fleuve  ne  serait  pas  très 
ancienne  :  M.  Gautier  parle  d'une  «  époque  récente, 
historique  ».  Pourtant  il  est  impossible  de    préciser,  de 


(1)  Remarquons,  sans  tirer  argument  de  cette  concordance  possible, 
que  d'autres  anciens  paraissent  avoir  regardé  l'oued  Guir  comme  la 
tête  du  Nil  (voir  plus  loin)  :  or  cette  rivière  forme,  avec  la  Zousfana, 
l'oued  Saoura. 

(2)  Rennell,  Heeren,  Beehr,  Rawlinson,  Faidherbe  (/.  c,  p.  61-64),  de 
Quatrefages  (Les  Pygmées,  p.  19),  Neumann  (Nordafrika,  p.  79),  etc.  — 
M.  Sabatier  (Reçue  d'anthropologie,  1884,  p.  427)  croit  que  les  Nasa- 
mons parvinrent  aux  oasis  du  Tidikelt  et  que,  de  Ift,  les  gens  qui  les 
capturèrent  les  emmenèrent  jusqu'au  Niger  Mais  on  voit  guère  pour- 
quoi les  habitants  du  Tidil<elt  auraient  ainsi  promené  leurs  prisonniers 
ft  travers  le  désert,  et  le  texte  d'Hérodote  semble  bien  indiquer  que  la 
ville  et  le  fleuve  étaient  dans  le  voisinage  du  lieu  qu'atteignirent  les 
voyageurs. 

(3)  Sahara  algérien,  p.  57. 

(4)  Sahara  soudanais,  p.  228. 


—  207  — 

dire  si  la  direction  actuelle  du  Niger  est  antérieure  ou 
postérieure  à  Hérodote.  En  tout  cas,  la  ville  qu  il  men- 
tionne n'était  certainement  pas  Totnbouctou,  qui  ne  fut 
fondée  que  plusieurs  siècles  après  l'hégire  (l). 

On  a  aussi  pensé  à  identifier  le  fleuve  des  Nasamons 
avec  le  Komadougou,  rivière  qui  coule  de  l'Ouest  à  l'Est 
et  se  jette  dans  le  lac  Tchad  (2),  Les  partisans  de  cette 
hypothèse  doivent  admettre,  contrairement  à  notre  texte, 
que  les  Nasamons  marchèrent,  non  vers  l'Ouest,  mais 
vers  le  Sud,  en  obliquant  à  peine  vers  le  Couchant. 

LXXIII.  —  Qu'étaient  les  hommes  noirs,  de  petite 
taille,  qui  s'emparèrent  des  voyageurs,  puis  les  ren- 
voyèrent indemnes?  Doivent-ils  être  rangés  parmi  les 
Négrilles,  ces  nains  africains,  descendants  des  Pygmées 
que  connaissaient  déjà  les  Egyptiens  de  l'Ancien  Empire 
et  dont  les  Grecs  avaient  entendu  parler  dès  l'époque 
d'Homère  et  d'Hésiode  ? 

Aristote  savait  que  les  Pygmées  n'étaient  pas  des  êtres 
fabuleux.  U  a  signalé  une  race  de  petits  hommes  qui 
vivaient  dans  les  marais  situés  au  Sud  de  l'Egypte  et 
d'où  sort  le  Nil  (3)  (il  s'agit  des  marais  que  traverse  le 
Bahr  el  Ghazal).  Mais  les  petits  hommes  noirs  d'Hérodote 
devaient,  nous  l'avons  dit,  habiter  une  autre  contrée. 
Actuellement,  les  Négrilles,  qui  sont  loin  de  présenter 
un  type  uniforme,  se  rencontrent  surtout  dans  une  zone 
dont  les  limites  extrêmes  sont  le  cinquième  degré  de  lati- 
tude Nord  et  le  cinquième  de  latitude  Sud.  Leur  extension 
était  probablement  plus  grande  autrefois,  comme  parais- 
sent l'attester  des  débris  de  ces  populations  rencontrés 


(1)  Conf.  de  Quatrefages,  l.  c,  p.  21;  Wiedemann,  Herodots  sweites 
Buch,  p.   139 

(2)  Voir  à  ce  sujet  Monceaux,  l.  c,  p.  28. 

(3)  Hist.  animal.,  viii,  12,  2.  Conf.  Pline,  vi,  188. 
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entre  le  bas  Niger  et  la  Bénoué(i)  et  vers  les  sources  du 
Niger  (2)  ;  peut-être  même  en  reste- t-il  encore  dans  des 
replis  de  l'Atlas  marocain,  du  côté  du  Sahara  (3).  Notons 
qu'Hérodote  ne  s'est  pas  servi  ici  du  mot  Pygmée, 
riuy(xaïoç.  Il  le  connaissait  pourtant  (^)  et  son  prédéces- 
seur Hécatée  l'avait  employé  pour  désigner  des  nains 
vivant  au  Sud  de  l'Egypte  (5). 

LXXIV.  —  Le  Nil,  d'après  Hérodote,  était  connu  jus- 
qu'au territoire  des  Transfuges.  Ce  peuple,  qui  s'était 
formé  à  la  suite  de  la  désertion  en  masse  des  soldats  de 
Psammétique'^lj  occupait  la  région  située  au  Sud  du 
confluent  du  Nil  Bleu  et  du  Nil  Blanc,  entre  les  deux 
fleuves.  Au  delà,  on  ne  savait  rien  de  certain,  le  pays,  dit 
notre  auteur,  étant  désert  à  cause  de  la  chaleur.  Cepen- 
dant il  soutient  que  le  fleuve  vient  du  Couchant '7).   Il  n'a 

pas  eu,  sembie-t-il,  d'autre  motif  de  le  croire  que  le  récit 
des  Nasamons,  indiquant  un  grand  fleuve  qui  coulait  de 
l'Ouest  à  l'Est  et  qui,  comme  le  Nil,  était  habité  par  des 
crocodiles.  Plus  tard,  quand  on  eut  quelques  notions  sur 
la  contrée  qui  s'étendait  au  delà  des  Transfuges,  jusqu'aux 
vastes  marécages  que  forme  le  Bahr  el  Ghazal,  l'hypo- 
thèse de  l'origine  occidentale  du  Nil  trouva  peut-être  un 
argument  dans  la  direction  de  ce  cours  d'eau,  mais  aucun 
texte  ancien  ne  nous  permet  de  l'affirmer. 


(1)  Mgr  le  Roy,  Les  Pygmées,  p.  47. 

(2)  Ces  négrilles  ont  été  signalés  par  Mollien  au  commencement  du 
XIX*  siècle.  Des  traditions  indiquent  qu'il  y  eut  jadis  des  nains  dans 
les  montagnes  du  plateau  nigérien  :  Desplagnes,  Le  Plateau  central 
nigérien,  p.  69-71,  102,  107  8,  188. 

(3)  Le  Roy,  l.  c,  o.  46.  llling,  Der  Peripius  des  Hanno  (Dresde, 
1899),  p.  21-22. 

(4)  III,  37. 

(5)  Fragm.  hist.  gr.,  i,  p.  18,  n"  266. 

(6)  Hérodote,  ii,  30. 
(7)11,31. 
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Ce  fut  en  somme  l'identité  de  certains  animaux  et 
végétaux,  existant  dans  le  Nil  et  dans  des  rivières  de 
l'Ouest  de  l'Afrique,  qui  convainquit  les  partisans  de 
cette  hypothèse  (1).  Alexandre  le  Grand  crut  pour  les 
mêmes  raisons  que  la  source  du  Nil  était  en  Inde  (2)  ;  du 
reste,  il  renonça  vite  à  une  erreur  qu'il  ne  fut  pas  le 
premier  à  professer  (3).  Or  il  y  avait  dans  le  Sud  de  la 
Berbérie  des  cours  d'eau  qui  contenaient  des  crocodiles. 
Plus  loin  vers  le  Midi,  des  fleuves  nourrissaient  à  la 
fois  des  crocodiles  et  des  hippopotames (^).  Il  est  vrai 
qu'ils  se  déversaient  dans  l'Atlantique  ;  cela  n'empêcha 
pas  Euthymène,  comme  nous  allons  le  voir,  d'identifier 
Tun  d'eux  avec  le  Nil.  D'autres  rivières  où  vivaient  des 
crocodiles  se  perdaient  dans  le  désert.  Mais  on  pouvait 
constater  qu'au  delà,  elles  coulaient  encore  sous  les 
sables.  D'ailleurs,  les  anciens  admettaient  volontiers  des 
parcours  fluviaux  souterrains'^':  ils  devaient  être  dis- 
posés à  considérer  des  lignes  d'eau  éparses  comme  des 
parties  apparentes  d'un  fleuve  unique.  Il  était  facile,  en 
raisonnant  ainsi,  de  retrouver  le  Nil  sur  différents  points 
de  l'Afrique  occidentale.  Diverses  hypothèses  furent 
émises.  Nous  les  connaissons  mal  :  les  textes  sont  insuf- 
fisants et  obscurs. 


(1)  Conf.  H.  Berger,  Geschichte  der  icisi<enschaftlichen  Erdkunde  Ser 
Griechen,  2'  édit.,  p.  76.  —  11  faut  probablement  aussi  tenir  compte 
de  certaines  ressemblances  de  noms  :  voir  plus  loin,  pour  le  Nuchul, 
ou  Xuhul.  11  y  a  encore  un  oued  Nili  dans  le  Sahara  algérien,  entre 
Laghouat  et  le  Mzab  (Tissot,  Grofjraphic,  i,  p.  92). 

(2)  Strabon,  xv,  1,  25.  Arrien,  Anab.,  vi,  1.  Conf.  Berger,  l.  c, 
p.  75-76. 

(3)  L'écrit  De  w.undacione  NUI.  l'attribue  au  roi  de  Perse  Arta.xerxès 
Ochus  :  Fragmenta  Ariatoteli»,  Didot,  p.  213. 

|4)  Hannon,  Périple,  10  {Geogr.  gr.  min.,  i,  p.  9).  Pline,  v,  10  (d'après 
Agrippa)  :  «  flumen  Bambotum  crocodilis  et  hippopotamis  refertum  » 
conf.  Gsell,  HiMoire,  i,  p.  489,  n.  4). 
(5)  Voir,  par  exemple,  Hérodote,  vi,  76;  vu,  30. 
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LXXV.  —  Un  Grec  de  Marseille,  Euthymène,  navigua 
le  long  de  la  côte  océanique  du  continent  africain.  Il 
parvint  à  un  fleuve  dans  lequel  il  y  avait  des  crocodiles 
et  des  hippopotames  il).  Était-ce  celui  qui,  au  dire 
d'Hannon,  contenait  les  mêmes  animaux  et  qui  répondait 
peut-être  à  la  Saguia  el  Hamra,  entre  le  cap  Juby  et  le 
cap  Bojador  (2)  ?  Était-ce  le  Sénégal?  Nous  l'ignorons. 
Euthymène  y  reconnut  le  Nil, 

Thaïes  de  Milet  avait  attribué  Tinondation  du  Nil  aux 
vents  dits  étésiens,  qui,  soufflant  de  la  mer  pendant  la 
saison  chaudOi,  auraient  fait  refluer  les  eaux  amenées  par 
le  fleuve  à  la  Méditerranée '3).  Le  Marseillais  se  souvint  de 
cette  théorie.  Quand  les  vents  étésiens  soufllaient,  ils 
poussaient,  croyait-il,  les  flots  de  l'Océan  dans  le  lit  de  la 
rivière  qu'il  avait  rencontrée'*).  Ainsi  se  serait  formé  le 
Nil,  qui  aurait  ensuite  traversé  la  Libye  i^).  Une  autre 
hypothèse,  qu'Hérodote  a  connue  et  déclarée  inaccep- 
table (^),  est  imputée  par  Diodore  de  Sicile  à  des  prêtres 
égyptiens  ;  Hécatée  l'avait  adoptée  (7).  Elle  faisait  venir  le 
Nil  de  l'Océan  qui  entoure  la  terre.  Peut-être  Euthymène 
s'en  inspira-t-il  aussi.  On  ne  sait  pas  quand  il  a  vécu.  Les 
uns    le    regardent   comme  antérieur    à   Hérodote'^',    les 


(1)  ^lius  Aristide,  'Orat.,  xxxvi,  85  et  96  (édit.  Keil,  ii,  p.  290  et  293). 

(9.)  Gsell,  i.  c.  I,  p.  491-3. 

,'3j  Diodore,  i,  38;  Sénôque,  Natur.  quaest.,  iv  a,  2,  22;  etc.  :  voir 
Berger,  l.  c.,  p.  130.  Hérodote  (u,  20)  mentionne  cette  opinion,  sans 
nonamer  Thaïes. 

(4i  II  prétendait  que  les  eaux  de  l'Océan  étaient  douces  ft  cet  endroit  : 
détail  que  Lucain  (x,  257)  a  jugé  invraisemblable  et  a  modifié  (le  Nil 
se  serait  dessalé  dans  son  long  parcours). 

(5)  Sénèque,  t.  c  ;  etc.  :  voir  Fraqm.  hist.  gr.,  iv,  p.  408;  Berger, 
l.  c,  p.  133. 

(6|  II,  21  et  23. 

(7)  Voir  supra,  p.  72  ;  conf.  p.  115,  n.  4. 

(8)  Car  ils  disent,  sans  le  prouver,  qu'Hérodote  fait  allusion  â  lui, 
quand  il  critique  l'opinion  qui  relie  le  Nil  h  l'Océan  :  voir  Jacoby,  dans 
Reaf-Encyclofiii'die,  s.  v     Euthy menés,  t.  vi,  p.  1510. 
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autres  le  placent  au  IV  siècle  <l).  Ephore  relatait  une  de 
ses  assertions  (2)  :  le  second  tiers  du  IV®  siècle  est  donc  la 
date  la  plus  basse  qui  puisse  être  assignée  à  son  voyage. 

LXXVI.  —  Un  écrit,  dont  nous  n'avons  qu'une  tra- 
duction latine  du  Moyen  âge  (3),  est  très  probablement 
le  résumé  d  un  traité  d'Aristote  <^>.  On  y  lit  que,  selon 
Promathus  de  Samos,  le  Nil  prenait  sa  source  dans  une 
montagne  d'Argent,  dorit  les  neiges,  en  fondant,  le 
grossissaient  ;  de  la  même  montagne  sortait  le  Cremetis  (5). 
Aristote,  dans  sa  Météorologie  ^^^,  nous  apprend  que  le 
Chrémétèsl")  allait  se  jeter  dans  la  mer  extérieure,  l'Océan 
Atlantique.  Nous  retrouvons  le  même  nom  dans  le 
Périple  d'Hannon,  qui  désigne  peut-être  ainsi  la  Saguia" 
el  Hamra'^).  Mais  il  ne  semble  pas  que  Promathos  l'ait 
pris  dans  Hannon,  car  les  deux  indications  qu'il  donnait 
sur  la  montagne  d'Argent  et  la  source  du  Nil"  sont  absentes 
de  la  relation  carthaginoise.  On  peut  même  se  demander 
si  son  Chrémétès  est  bien  le  même  fleuve  que  celui  du 
Périple.  Ptolémée  (9)  signale  un  Kàrpaç  ôpoç,  d'où  sortie 
fleuve  Aàpaôoç.  Or  C.   Mûller(iO)  ^   remarqué   ingénieu- 


(1)  Voir  Gsell,  Histoire,  i,  p.  511,  n.  3. 

(2)  ^lius  Aristide,  l.  c,  85. 

(3)  Liber  de  inundacione  Nili,  dans  Fragmenta  Aristotelis,  collection 
Didot,  p.  213-5. 

(4)  Voir  Partsch,  dans  Abhandlunyen  der  philologisch- historischen 
Klasse  der  sd'chsischen  Gesellschaft  der  Wissenscharten,  xxvu,  1909, 
p.  553-600.  Conf.  Bolchert,  Ncue  Jahrbucher  fur  das  klossische  Alter- 
tum,  XXVII,  1911,  p.   150-5. 

(5)  P.  214:  «  Promathus  enina  Samius  ex  Argenti  monte,  unde  et 
Cremetis,  liquefacte  nive. . .  o 

(6)  I,  13,  21. 

(7)  XjC/gf*£T>3f. 

(8)  §  9  (Geogr.  gr.  min.,ï,  p.  8)  :  le  manuscrit  porte  XpsTn;,  ou  plutôt 
Xpémv.  Voir  Gsell,  l.  c,  p.  489  et  suiv. 

(9)  IV,  6,  3. 

(10)  Édition  de  Ptolémée,  n.  â  lu  p.  732. 
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sèment  que  celte  montagne  pourrait  être  la  montagne 
d'Argent  :  il  a  proposé  de  corriger  Kà'paç  en  Kaaà'f , 
mot  qui,  en  phénicien,  signifiait  argent*!).  Comme  le  Da- 
rados  est  l'oued  Draa(2),  ce  serait  avec  ce  fleuve  qu'il  fau- 
drait identifier  le  Chrémétès  de  Promathos.  La  montagne 
d'Argent,  nommée  peut-être  ainsi  à  cause  des  neiges  qui 
la  couvraient  pendant  une  bonne  partie  de  l'année,  serait 
le  Haut-Atlas  marocain,  d'oii  sort  l'oued  Draa.  Pour  la 
rivière  identifiée  avec  le  N'\\,  on  peut  penser  à  l'oued  Ziz 
ou  à  l'oued  Guir,  qui  naissent  aussi  dans  le  Haut-Atlas. 
Nous  ignorons  malheureusement  à  qui  Promathos  a 
emprunté  ses  assertions  (3)  et  quand  cet  auteur,  consulté 
par  Aristote,  a  vécu. 

Aristote  reproduit  dans  sa  Uétéorolngie  <'^)  les  indications 
de  Promathos,  sans  le  nommer.  Il  dit  que  le  Chrémétès, 
qui  se  jette  dans  l'Océan,  et  la  tête  du  Nil  (toû  NsîXoy 
TÔ  psûfjia  TÔ  TTpcÔTOv)  out  leuT  source  dajis  la  montagne 
d'Argent  (éx  toû  'ApyupoO  xaXoufjLÉvou  ôpouç).  L'expres- 
sion TÔ  peûfia  TÔ  TrpwTOV  marque  sans  doute  qu'il  attri- 
buait au  Nil  d'autres  sources,  situées  dans  une  direction 
opposée  (^>. 

Tl  est  assez  vraisemblable  que  la  rivière  dans  laquelle 
Promathos  et  Aristote  reconnaissaient  le  Nil  était  celle 
que  des  textes  postérieurs  appellent  Nuchul.  Le  géographe 
de    Ravenne  (d'après   un    auteur  inconnu)  énumère  en 


(1)  Voir,  par  exemple.  Corpus  inscr.  semiticarum,  i,  n*  165,  1.  3,  5, 
7,  9,  11  :  a*  167,  1.  7. 

(2)  Gsell,  l.  c,  p.  484,  n.  8. 

(3)  Si  la  conjecture  de  MûUer  est  exacte,  le  nom  donné  par  Proma- 
thos au  Haut-Atlas  aurait  été,  traduit  en  grec,  celui  que  lui  donnaient 
les  Phéniciens.  Il  serait  donc  permis  de  penser  à  une  source  d'origine 
punique,  peut-être  ft  ces  punici  libri  dont  nous  allons  parler. 

(4)  I,  13.21. 

(5)  Comme  le  fait  observer  M.  Bolchert,  /.  c,  p.  153. 
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Ethiopie  quatre  fleuves  (1^:  «  Agon,  Nisis,  Chremetis  et 
Nuchui  ».  Les  trois  premiers  sont  précisément  ceux 
qu'Aristote  indique  dans  la  .iîétéorologie  i'^K  en  même 
temps  que  la  tête  du  Nil,  à  laquelle  il  ne  donne  pas 
un  nom  particulier.  Peut-être  cette  appellation  indigène 
Nuchui  (3i.  qui  a  une  ressemblance  éloignée  avec  le  nom 
du  Nil,  a-t-elle  contribué,  avec  la  présence  des  mêmes 
animaux,  à  faire  admettre  l'identification. 

Notons  encore  que  le  Suchul  paraît  avoir  aussi  porté  le 
nom  de  Ger,  comme  l'attesterait  le  texte  du  Géographe  de 
Ravenne,  légèrement  corrigé  (^'.  On  sait,  d'autre  part,  que 
ce  nom  [Ger  ou  Gir)  a  été  attribué  par  des  ar^ciens  à  une 
rivière  du  Sud  de  la  Maurétanie,  identifiée  avec  le  Nil  (^l. 
C'était  un  mot  libyque,  qui  signifiait  cour&  d'eau^^^  ;  il  a 
donc  pu  et  dû  désigner  diverses  rivières  ^).  L'une  d'elles, 
le  Ger  que  le  général  romain  Suétonius  Paulinus  atteignit, 
après  avoir  franchi  l'Atlas  (8)^  répond  très  probablement 
à  Toued  Guir  i^). 


(1)  III,  l  (édit.  Ptnderet  Parthey,  p.  118-9). 

(2)  L.  <•.,  :  Ar/wv,    'Sù(Tiç,    \rjSfiirr,;, 

(3)  Nous  verrons  que  Paul  Orose  écrit  Nuhul.  Il  n'y  a  pas  à  tenir 
compte  de  cette  différence  d'orthographe.  Conf.,  paï*  exemple,  michi  = 
mihi,  nicil  =  nihil,  dans  des  inscriptions  africaines  :  Monceaux, 
Comptes  rendus  rie  l'Acad.  des  Inscriptions,  1914,  p.  487. 

(4)  L.  c,  p.  119:  «...  Nuchui.  Ad  frontem  eiusdem  Aethiopiae  Tro- 
glodytorum  est  maxima  eremus  quae  dicitur  Nitrensis,  et  Eger  appel- 
latur  :  .Nilum  vocitant  ».  Les  mots  «  et  Eger — vocitant»  semblent 
avoir  été  transposés  :  ils  doivent  être  replacés  après  Nuchui.  Ecjar  est 
sans  doute  le  même  mot  que  Ger.  Le  Géographe  de  Ravenne  ;i,  2,  p.  Q\ 
connaît  lui-même  un  fleuve  Ger  en  Afrique  (v.  infra,  p.  223,  n.  4. 

(5)  Voir  §  Lxxix  et  L.xxxii. 

(6)  Gsell,  Histoire,  i,  p.  316,  n.  4. 

(7)  Le  Tsip  de  Ptolémée  (iv,  6,  4)  n'est  sans  doute  pas  le  Ger  de 
Pline,  v,  15. 

(8|  Pline,  Le. 

(9)  Voir  Vivien  de  Saint-Martin,  Le  Nord  de  L'Afrique,  p.  106-8  ; 
Duveyrier,  BuU.  de  La  Soriété  de  yeoyra/ihie  (de  Paris),  1872,  ii, 
p.  226-7  ;  Tissot,  Géo;/raphit:,  i,  p.  89:  Sclinell,  L'Atlas  ma-ocain  (trad. 
Bernard),  p.  23,  151  2. 
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LXXVII  (1).  —  Solin  (2)  et  Ammien  Marcellin(3)  mention- 
nent, d'après  une  source  commune,  des  punici  libri  dont 
le  roi  Juba  II  se  servit  quand  il  étudia  le  problème  de 
l'origine  du  Nil.  Qu'étaient  ces  libri  (qui  se  réduisaient 
peut-être  à  un  seul  ouvrage,  écrit  par  un  Carthaginois)  ? 
Dans  le  Périple  d'Hannon,  que  Juba  a  certainement  con- 
sulté'*), il  est  question  d'un  fleuve  plein  de  crocodiles  et 
d'hippopotames  (^K  Mais  ce  n'est  pas,  à  notre  ayis,  une 
raison  suffisante  pour  croire  qu'il  s'agit  de  cette  rela- 
tion (6).  Juba  a  dû  connaître  d'autres  écrits  puniques  : 
d'autres  Carthaginois  ont  pu  parler  du  pays  situé  au  Sud 
du  Maroc  ;  autant  qu'il  semble,  les  libri  auxcjuels  Solin  et 
Ammien  font  allusion  donnaient  des  indications  diffé- 
rentes de  celles  d'Hannon.  a  Le  Nil,  dit  Solin,  prend  sa 
source  dans  une  montagne  de  la  Maurétanie  Inférieure, 
montagne  voisine  de  l'Océan.  Cest  ce  qu'affirment  des 
livres  puniques,  c'est  ce  que,  à  notre  connaissance,  le 
roi  Juba  a  rapporté  1^)  ».  Nous  lisons  dans  Ammien  :  «  Sur 
la  foi  de  livres  puniques,  le  roi  Juba  expose  que  le  Nil 
sort  d'une  montagne  qui,  située  en  Maurétanie,  regarde 
l'Océan.   Ce  qui  le   prouve,  dit-il,   c'est  que   les   mêmes 


(1)  Après  Aristote,  vers  le  début  du  m*  siècle,  Douris  de  Samos 
indiquait  les  sources  du  Nil  en  Libye  :  Frai/m.  hist.  gt.,  u,  p.  478, 
n°  36.  Nous  ne  savons  pas  s'il  donnait  des  détails  à  ce  sujet.  Un  con- 
temporain de  Douris,  le  voyageur  Dalion,  croyait  aussi  â  l'origine 
occidentale  du  fleuve,  puisqu'il  le  faisait  passer  «  supra  Syrles  maio- 
res  I)  :  Pline,  vi,  194. 

(2)  XXXII,  2. 

(3)  XXII,  15,  8-9. 

(4)  Voir  Gsell,  Histoire,  i,  p.  475,  n.  1. 

(5)  V.  supra,  p.  209,  n.  4. 

(6)  Comme  le  pense  C.  Th.  Fischer,  De  Hannonis  Carthnginionsis 
Perinlo  (Leipzig,  1893),  p.  120,  123-4.  Coiif.  A.  Klotz,  QuaeaUones  IHi- 
nianae  (Berlin,  1906),  p.  44. 

(7)  Noter  que,  sauf  les  mots  «  Hoc  adfirmant  punici  libri  »,  Solin 
copie  ici  Pline  |v,  51). 
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gros  animaux  naissent  dans  ces  marais,  etc.  »  On  voit 
que  les  punici  lihri  identifiaient  nettement  avec  le  Nil 
une  rivière  sortant  d'une  montagne  du  Sud  du  Maroc, 
dans  le  voisinage  de  l'Océan.  Cette  opinion  devait  ressem- 
bler beaucoup  à  celle  de  Promathos  de  Samos. 

LXXVIII,  —  Pline  l'Ancien  il^  nous  a  laissé  des  rensei- 
gnements assez  détaillés  sur  ce  que  Juba  avait  écrit  au 
sujet  de  l'origine  occidentale  du  Nil.  «  D'après  'es  recher- 
ches qua  pu  faire  le  roi  Juba,  le  Nil  prend  sa  source 
dans  une  montagne  de  la  Maurétanie  Inférieure,  non  loin 
de  l'Océan.  Il  forme  aussitôt  un  lac,  appelé  Nilides  (2).  Les 
poissons  qu'on  y  trouve  sont  des  alabètes,  des  coracins, 
des  silures.  Un  crocodile  en  a  été  rapporté  pour  servir  de 
preuve  et  Juba  l'a  consacré  dans  le  temple  d'Isis  à  Césarée, 
où  il  se  voit  encore  aujourd'hui.  En  outre,  on  a  observé 
que  la  crue  du  Nil  correspond  à  une  abondance  excessive 
de  neiges  et  de  pluies  en  Maurétanie.  Sorti  de  ce  lac,  le 
fleuve  s'indigne  de  couler  dans  une  région  sablonneuse 
et  aride  ;  il  se  cache  sur  un  espace  de  quelques  jours  de 
marche.  Puis,  s'élançant  d'un  autre  lac  plus  grand,  situé 
dans  le  pays  des  Masœsyles,  en  Maurétanie  Césarienne,  il 
regarde,  en  quelque  sorte,  les  sociétés  humaines  ;  les 
mêmes  animaux  prouvent  que  c'est  bie>n  le  même  fleuve. 
Absorbé  une  seconde  fois  par  les  sables,  il  disparaît  encore 
dans  des  déserts  de  vingt  journées  de  marche,  jusqu'aux 
Éthiopiens  voisins  de  cette  contrée.  Là,  sentant  de  nou- 
veau la  présence  de  l'homme,  il  jaillit,  —  cela  est  du 
moins  vraisemblable,  —  d'une  source  que  l'on  appelle 
IS'iqir.  Il  sépare  ensuite  l'Afrique  de  l'Ethiopie.  Ses  rives 
sont  habitées,  sinon  par  des  peuples,  du  moins  par  des 
bêles  sauvages,  par  de  grands  animaux,  et  son  humidité 


11)  V,  51-53. 

i2)  "  Lacu...  quem  vocant  Niliden  ». 
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crée  des  forêts.  Puis  il  traverse  par  le  milieu  le  pays  des 
Éthiopiens,  sous  le  nom  d'Astapus,  etc.  ». 

Roi  de  Maurélanie,  Juba  avait  fait  faire  une  enquête  ;  il 
avait  recueilli  des  informations,  des  documents  qui  lui 
paraissaient  précieux.  Il  prétendit  compléter,  préciser  les 
indications  contenues  dans  les  punici  libri,  peut-être 
aussi  dans  d'autres  ouvrages  qu'il  avait  en  main. 

Le  nom  de  Nilides  qu  il  donna  au  premier  lac  *l'  était 
sans  doute  une  altération  d'un  nom  indigène,  dont  la 
forme  exacte  nous  échappe.  Il  n'est  pas  sûr  que  ce  fût 
Nuchuii^).  Ce  lac,  —  probablement  un  grand  marécage, — 
se  trouvait  à  proximité  de  l'Atlas  marocain.  Il  serait  vain 
de  chercher  à  l'identifier.  L'emplacement  du  second  lac 
est  encore  plus  incertain.  Il  était  situé  dans  la  Maurélanie 
Césarienne  ;  mais,  si  nous  savons  que,  sur  le  littoral, 
cette  contrée  commençait  à  droite  de  l'embouchure  de  la 
Moulouia,  nous  ignorons  les  frontières  des  deux  .Mauré- 
tanies  plus  au  Sud.  Le  fleuve  qui  séparait  rAfrifjue  de 
l'Ethiopie  (il  s'agit  ici  de  la  Berbérie  et  du  Sahara  '31)  et 
qui  sortait  d'une  source  nommée  Mger,  ou  l\iQris^^\  est 
appelé  îMijris  dans  un  autre  passage  de  Pline  (^^  ;  ailleurs 
encore  i^*,  cet  écrivain  remarque  que  le  fleuve  Mqrix  a  la 


(1)  Nous  trouvons  dans  la  Cosmographie  de  Julius  Honorius  (  §  47  : 
Geographi  latini  minores,  édit.  Riese,  p.  52)  une  indication  qu'on 
pourrait  être  tenté  d'appliquer  au  fleuve  et  au  lac  de  Juba  :  «  fluvius 
Nilotis  nascitur  in  Athlantico  campo  :  qui  currens  lacum  efficit,  ijui 
Nilotis  appellatur,  sine  aliquo  exitu.  Currit  milia  cli  >-.  Cependant  ces 
derniers  mots  (que  Riese  n'a  pas  admis  dans  son  édition)  ne  cadrent 
point  avec  le  te.xte  de  Pline  (v,  51)  :  «  lacu  protinui*  stagnante  quem 
vocant  Niliden  ». 

(2)  Comme  le  suppose  Vivien  de  Saint-Martin,  l.  r.,  p.  146,  n.  1. 

(3)  Gsell,  Histoire,  i,  p.  297,  n.  5. 

(4)  Pline,  v,  52  :  «  fonte  illo  quem  Nigrum  vocant.  viii,  77  :  «  Apud 
Hesperios  Aethiopas  fons  est  .Nigris,  ut  plerique  existimavere,  Nili 
caput  ».  Pour  ce  passage,  voir  plus  loin,  p.  220,  n.  1  et  3. 

(5)  V,  30  :  ((  ...  ad  tlumen  Nigrim,  qui  Africam  ab  Aethiopia  dirimit  ». 

(6)  V,  44. 
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même  nature  que  le  Nil  :  «  il  produit  le  roseau,  le  papy- 
rus'i),  les  mêmes  animaux,  et  ses  crues  ont  lieu  aux 
mêmes  époques  ».  Vivien  de  Saint-Martin  (2)  paraît  avoir 
raison  de  l'identifier  avec  l'oued  Djedi,  qui  naît  dans 
le  voisinage  de  Laghouat  et  se  prolonge  vers  l'Orient 
jusqu'au  Sud-Est  de  Biskra.  Il  est  vrai  que,  dans  cette 
hypothèse,  le  chiffre  de  vingt  journées  de  marche 
entre  le  second  lac  et  la  source  de  l'oued  Djedi  serait 
bien  fort. 

On  voit  que  Juba  a  reconnu  le  Nil  dans  diverses  rivières, 
indépendantes  les  unes  des  autres,  dans  lesquelles  des 
animaux  et  des  végétaux  semblables  à  ceux  du  fleuve 
égyptien  lui  ont  été  signalés,  à  tort  ou  à  raison.  Il  suffisait 
d'admettre  des  parcours  souterrains  pour  établir  les 
raccords  nécessaires.  Juba  n'a  peut-être  pas  été  le  pre- 
mier à  recourir  à  ce  procédé  commode. 

LXXIX.  —  Un  de  ses  contemporains,  Strabon,  s'expri- 
me ainsi  <3)  :  a  On  dit  que  les  fleuves  de  la  Maurousie 
(Maroc,  nourrissent  des  crocodiles  et  d'autres  animaux 
semblables  à  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  Nil..  Quelques- 
uns  croient  même  que  les  sources  du  xXil  'sont  voisines 
des  extrémités  de  la  Maurousie  ».  Cette  opinion  ayant  été 
soutenue  longtemps  avant  Juba,  il  est  douteux  que 
Strabon  fasse  ici  allusion  au  roi  maure.  Il  mentionne, 
dans  un  autre  passage,  un  cours  souterrain  du  Nil,  à  peu 
de  distance  de  sa  source  (^'.  Il  s'agit  sans  doute  d'une 
indication  analogue  à  celles  que  nous  rencontrons  dans 
Juba,  et  aussi  dans  Vitruve  ;  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 


(1)  Le  papyrus  est  de  trop. 

(2)  L.  c,  p.  437. 

(3)  XVII,  3,  4. 

(4)  VI,  2.  9  :  ...  y.v.i  ô  Netlo,-  iv  t^  Ai^v/j  y.t/.^ôv  Tzpô  (corriger    proba- 
blement «ttÔ)  twv  Tnjy.iV. 
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Strabon  l'a  empruntée  à  un  auteur  qui  plaçait  l'origine 
du  Nil  dans  l'Ouest  africain  (1). 

Vitruve  donne  plus  de  détails  (2).  a  Dans  la  Maurmia 
que  les  nôtres  appellent  Mauretania,  le  Dyris  sort  du 
mont  Atlas.  Venant  du  Nord,  il  s'avance  vers  l'Occident 
jusqu'au  Iblc  Eiitagonva  el,  changeant  de  nom,  est  appelé 
Agger.  Puis,  passant  sous  des  montagnes  désertes  au 
sortir  du  lac  Eptabolus,  il  coule  à  travers  des  régions 
méridionales  et  se  jette  dans  le  marais  qu'on  appelle.  .  .  . 
[le  nom  manque (3)].  Il  entoure  Méroé,  etc. .  .  La  meilleure 
preuve  que  la  tête  du  Nil  vient  de  la  Maurétanie,  c'est  que, 
du  côté  opposé  du  mont  Allas,  naissent  d'autres  riviè- 
res, coulant  aussi  vers  l'Occident  et  rejoignant  l'Océan, 
où  vivent  des  ichneumons,  des  crocodiles,  des  bêtes  et 
des  poissons  semblable^  à  ceux  du  Nil,  sauf  des  hippopo- 
tames '^)  ». 

Les  mots  «  iMaurusia  quain  noslri  Mauretaniam  appel - 
lant  »  prouvent  que  la  source  de  ce  passage  est  un  ouvrage 
rédigé  en  grec.  Que  Vitruve  ait  été  un  contemporain  de 
Juba  II,  comme  nous  le  croyons,  ou  qu'il  ait  vécu  à  une 
époque  plus  récente,  il  nous  semble  difficile  de  rattacher 
ses  indications  à  celles  du  royal  écrivain  (5),  avec  les- 
quelles elles  ne  concordent  pas  exactement.  D'autre  part, 
supposer  qu'il  ait  connu  le  contenu  des  punici  libri  men- 
tionnés plus  haut  par  l'intermédiaire  d'un  prince  numide 


(1)  M.  Strenger  rSfraèos  Erdkunde  con  Libyen,  p.  70)  pense  que  cet 
auteur  est  Posidonius,  qui  pourrait  être  aussi  la  source  de  Vitruve. 
Mais  il  ne  le  prouve  pas. 

(2)  VIII,  2,  6-7. 

(3)  Mûller  (édit.  de  Ptolémée,  n.  à  la  p.  741)  veut  suppléer  Nu^ap: 
ce  qui  est  bien  audacieux. 

(4)  n  praeter  hippopotamos  ».  Sur  le  sens  à  donner  h  practor,  voir 
Gsell,  ^  c,  p.  80,  n.  2. 

(5)  Comme  le  veut  M  Oder,  l'hilologvx,  Supplementband  vu,  1899, 
p.  355. 
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dont  il  se  dit  l'amK*),   c'est   faire  une   hypothèse   gra- 
tuite (2). 

Nous  ne  voyons  rien  à  tirer  de  ce  texte,  qui  paraît  con- 
tenir des  erreurs  (3>.  Uyris,  ou  plutôt  Dyrin,  était,  non  pas 
un  nom  de  fleuve,  mais  le  nom  indigène  de  l'Atlas  '*>  ;  il 
s'est  conservé  sous  la  forme  Idraren  {n  les  montagnes  »). 
Faut-il,  avec  C  Mûller,  qui  invoque  un  passage  de  Paul 
Orose  (^),  corriger  Daras  ?  D'autres  auteurs  donnent  un 
nom  presque  semblable,  Darat.  AàpaÔoç  (6),  à  l'oued 
Draa  '7',  qui  se  dirige  d'abord  vers  le  Sud,  puis  vers 
l'Ouest,  conformément  aux  assertions  de  Vitruvè.  Mais  ce 
fleuve  est  assez  bien  marqué  jusqu'à  l'Océan  pour  qu'on 
n'ait  pas  été  tenté  de  le  regarder  comme  la  tête  du  Nil. 
Le  nom  Agger  est  sans  doute  identique  à  Ger^^K  Si  c'est 
le  Ger  mentionné  par  Pline  d'après  Suétonius  Paulinus, 
il  doit  répondre  à  l'oued  Guir(9),  qui  coule  du  Nord-Ouest 
au  Sud-Est.  Mais,  dans  ce  cas,  les  indications  données  par 
Vitruve  sur  le  cours  du  prétendu  Nil  sont  inexactes. 
Y  a-t-il  eu  une  confusion  entre  deux  rivières  bien  dis- 
tinctes,  l'oued  Draa  et  l'oued  Guir  ? 

LXXX.  —  Un  texte  de  Pomponius  Mêla  d^*  est  un  peu 
moins  obscur,  a  Dans  le  territoire  des  Éthiopiens  occi- 
dentaux,   se    trouve    une    source    que    l'on    peut,   avec 


(1)  VIII,  3,  2j. 

•2)  Présentée  par  M.  Krohn,  édit.  de  Vitruve  (1912),  p.  vu. 

(3)  Conf.  Mûller,  édit.  de  Ptolémée,  p.  741.  —  Mûller  croit  qu'un  des 
deu.x  noms  Eptagonui<  et  Eptabolus*  est  altéré  et  qu'il  ne  s'agit  que 
d'un  seul  lac.  Cela  me  semble  peu  probable. 

(4)  Strabon,  xvii,  3,  2.  Pline,  v,  13.  Conf.  plus  haut,  p.  110. 

(5)  V.  infra,  §  lxxxii. 

(6)  Pline,  v,  9  (d'après  Agrippa).  Ptolémée,  iv,  6,  2  et  3. 

(7)  V.  i^upra,  p.  212. 
(8i  Mûller,  L  <;. 

(9)  Supra,  p.  213. 

(10)  m,  96-97. 
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quelque  vraisemblance,  regarder  comme  celle  du  Nil. 
Elle  est  appelée  par  les  gens  du  pays  Nuchul^^K  ce  qui 
est  peut-être  le  même  nom.  corrompu  par  une  pronon- 
ciation barbare.  Elle  produit  le  papyrus  et  des  animaux 
semblables  à  ceux  du  Nil,  mais  plus  petits.  Tandis  que 
les  autres  rivières  coulent  vers  l'Océan,  celle-ci  seule 
se  dirige  par  l'intérieur  des  terres  vers  l'Orient  ;  on  ne  sait 
où  elle  va.  On  suppose  que  le  Nil  sort  de  cette  source  ; 
que,  sur  une  certaine  étendue,  son  cours  est  inaccessible 
et  qu'il  reste  ignoré  pour  cette  raison  ;  qu'il  se  montre  de 
nouveau  quand  il  est  possible  d'approcher  de  ses  bords. 
Cette  disparition  apparente  peut  faire  croire  à  l'existence 
de  deux  rivières,  dont  la  première  prendrait  fin  en  un 
lieu  et  dont  la  seconde  naîtrait  dans  un  autre  lieu  ». 

Les  Éthiopiens  occidentaux  («  nomine  Hesperion  ».  dit 
Mêla,  ce  qui  atteste  qu'il  reproduit  un  auteur  de  langue 
grecque)  s'étendaient  au  Sud  de  la  Berbérie,  jusqu'au  pied 
de  l'Atlas  marocain  (2).  Le  /Vitc/i/// coulait  vers  l'Orient. 
On  peut  se  demander  s'il  ne  répond  pas  à  l'oued  (îuir,  qui 
se  dirisre  vers  le  Sud-Est '3). 


(1)  Le  manuscrit  du  Vatican  donne  a  nunc  ab  incolis  dicitur  ».  On 
a  corrigé  nunn  en  Nuchul  (pour  ce  nom,  conf.  plus  haut,  p.  212».  Dans 
"un  passage  dont  la  source  est  la  même,  Pline  (viii.  77)  écrit  :  «  Apud 
Hesperios  Aethiopas  fons  est  Nigris  ».  Mais  ce  n'était  sans  doute  pas 
ce  nom  qui  figurait  dans  Mêla.  Paléograpliiquement.  la  correction 
nunc  en  Nigris  n'est  pas  acceptable.  En  outre,  le  nom  Nigris  ne  justi- 
fierait guère  l'observation  qui  suit  :  «  et  videri  potest  non  alio  nomine 
adpellari,  sed  a  barbaro  ore  corruptus  ».  Cette  dernière  ol)jection  peut 
être  faite  aussi  à  une  conjecture  de  Mûlier  (édit.  de  Ptolémée,  n.  h 
p.  62Ç),  qui  propose  de  corriger  »  Nusab  incolis  dicitur  ».  .le  crois  donc 
qu'il  faut  bien  lire  Niichul,  ou  peut-être  Nuhul  (voir  Paul  Orosp.  cité 
au  §  Lxxxii). 

{2i  Gsell,  Histoire,  i,  p.  295-7. 

(3)  On  pourrait  penser  h  l'oued  Djedi,  qui  coule  de  l'K.st  à  TOuest. 
Nous  venons  de  voir  qu'au  livre  viii  (77),  Pline  appelle  Nigris  la  source 
dont  parle  Mêla.  Or  il  devait  croire  qu'elle  était  identi(jue  A  celle  d'où 
sortait  le  Nigris,  c'est-ft-dire  l'oued  Djedi  {supra,  p.  217).  Mais  il  nous 
parait  probable  que  ce  nom  de  Nigris  a  été  substitué  arbitrairement 
par  Pline  h  un  autre  (Nuchul)  et  qu'il  l'a  emprunté  êi  Juha. 
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iMéla  n'a  pas  consulté  la  même  source  que  Vitruve,  et, 
malgré  quelques  ressemblances,  il  ne  semble  pas  non 
plus  dépendre  du  roi  Juba.  Mais  ce  qu'il  dit  est  conciliable 
avec  les  indications  sommaires  de  Promathos,  d'Aristote, 
peut-être  aussi  avec  celles  que  contenaient  les  punici  libri 
dont  Juba  fit  usage, 

LXXXI.  —  «  L'eau  voisine  de  l'Atlas  (l),  dit  Pausa- 
nias  '2),  se  répartit  en  trois  rivières,  dont  aucune  ne  cons- 
titue un  fleuve  ;  elle  est  aussitôt  absorbée  tout  entière 
par  le  sable. .  .  L'eau  qui  descend  de  l'Atlas  est  trouble  et, 
près  de  la  source,  il  y  a  des  crocodiles  ne  mesurant  pas 
moins  de  deux  coudées  ;  ils  se  jettent  dans  la  source 
quand  des  hommes  s'approchent.  Certains  ont  cru  que 
cette  eau,  émergeant  de  nouveau  du  sable,  forme  le  iNil 
des  Égyptiens  ». 

Ce  texte  est  sans  intérêt.  Il  contient  une  bévue  singu- 
lière. Le  crocodile  du  Nil  atteint  sept  mètres  :  il  est  donc 
ridicule  de  parler  de  crocodiles  qui  n'ont  pas  moins  de 
deux  coudées  (à  peine  un  mètre)  i^K  Les  prétendus  croco- 
diles de  Pausanias  étaient  des  varans,  qu'Hérodote  appelle 
crocodiles  terrestres*'^'. 

Bien  qu'il  ne  nous  apprenne  rien  de  nouveau,  Dion 
Cassius  prétend  avoir  des  informations  particulières  i^'. 
«  Le  Nil  sort  manifestement  du  mont  Allas,  qui  se  trouve 
dans  la  U acennitis ,  près  de  l'Océan,  du  côté  du  Couchant  ». 
Il  ajoute  que  l'Atlas  est  une  montagne  beaucoup  plus 
élevée  que  les  autres,  toujours  couverte  de  neiges,  et  d'où 
de  grandes  quantités  d'eau  sortent  en  été.  «  Tout  le  pays 


(1)  Il  s'agit  de  l'Atlas  marocain. 

(2)  I,  33,  5-6. 

(3)  Conf.  Gsell,  /.  c,  p.  131,  n.  1. 

(4)  Voir  plus  haut,  p.  98. 

(5)  LXXV,   13  (abrégé   de  Xiphilin).  Conf.  Zonaras,  xii,  9,  p.  607-8. 
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qui  entoure  le  pied  de  la  montagne  est  marécageux.  Ces 
marécages  augmentent  encore  en  été,  ce  qui  produit 
alors  la  crue  du  Nil.  Car  là  est  sa  source,  comme  l'attes- 
tent les  crocodiles  et  autres  animaux  qui  naissent  là-bas, 
aussi  bien  que  dans  le  Nil.  <^u'on  ne  s'étonne  pas  si  j'ai 
découvert  des  choses  inconnues  aux  anciens  Grecs  ;  ces 
Macenniles  habitent  près  de  la  Maurétanie  Inférieure  (*) 
et  beaucoup  de  ceux  qui  sont  soldats  dans  cette  province 
vont  jusqu'à  l'Atlas  ». 

LXXXII.  — Glaudien  fait  une  rapide  allusion  à  la  pré- 
tendue origine  occidentale  du  Nil  (2)  : 

('   ...  Gir  notissimus  amnis 
Aethiopum,  simili  mentitus  gurgite  Nilum  ». 

Ce  Gir  est  peut-être  le  Ger  de  Suétonius  Paulinus, 
l'oued  Guir  actuel. 

Nous  ignorons  les  sources  des  indications  que  l'on 
trouve  dans  Paul  Orose  et  dans  la  carte  géographique  dite 
Table  de  Peutinger. 

Voici  ce  qu'écrit  Paul  Orose  (3)  :  «  Quelques  auteurs 
disent  que  le  Nil  prend  sa  source  non  loin  de  l'Atlas  et 
est  aussitôt  absorbé  par  les  sables,  puis,  qu'à  une  courte 
distance^  il  reparaît  dans  un  très  vaste  lac  ;  que,  de  là 
jusque  près  de  l'Océan  W,  il  se  dirige  vers  l'Orient,  en 
coulant  à  travers  les  déserts  éthiopiens  ;  qu'enfin  il  tourne 
à  gauche  pour  descendre  en  Egypte.  Il  est  exact,  en  efïet, 
qu'il  existe  un  graijd  fleuve  ayant  cette  origine  et  ce  cours 
et  qu'il  produit  tous  les  monstres  du  Nil.  Les  barbares 


(1)  La  province  de  Maurétanie  Tingitane. 

(2)  De  consulalu  Stilichonis,  i,  252-3. 

(3)  Acie.  Paganos,  i,  2,  29-31. 

(4)  L'océan  Indien. 
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l'appellent  Dara  près  de  sa  source,  ses  autres  riverains 
Nuhul,  etc.  ». 

Le  seul  détail  à  retenir  ici,  c'est  cette  mention  des  deux 
noms  indigènes  du  fleuve.  Nous  avons  déjà  rencontré  le 
second  (l'  et  dit  qu'il  semble  s'être  appliqué  à  une  rivière 
qu'on  appela  aussi  (ier.  Quant  au  premier,  il  rappelle  le 
Darat,  le  Aàpoiàoç',  l'oued  Draa  (2).  Mais  ce  nom,  l'oued 
Draa  le  gardait  jusqu'à  son  embouchure  dans  l'Atlantique, 
tandis  que,  selon  Orose,  Dara  désignaitseulement  le  cours 
supérieur  du  Nuhui  ;  d'ailleurs,  l'oued  Draa  ne  pouvait 
pas,  croyons-nous,  être  identifié  avec  le  Nil  (3).  H  faut 
donc  admettre  soit  que  le  nom  de  Dara  a  été  donné  à  deux 
fleuves  différents,  soit  qu'Orose,  ou  sa  source,  a  rapporté 
à  un  seul  fleuve  deux  noms  qui  s'appliquaient,  en  réalité, 
le  premier  à  l'oued  Draa,  le  second  à  un  cours  d'eau  se 
dirigeant  dans  un  autre  sens,  peut-être  à  l'oued  Guir. 

La  Table  de  Peutinger  marque,  au  delà  de  la  Tripoli- 
taine,  un  très  long  fleuve,  se  perdant  à  l'Est  sous  des 
montagnes.  C'est  le  a  fl(umen)  Girin  >),  dont  le  cours  est 
accompagné  de  cette  annotation  :  a  Hoc  flumen  quidam 
Grin  (.ne)  vocant.  alii  Nilum  appellant  ;  dicitur  enim  sub 
terra  Etyopum  in  Nylum  ire  lacum  ».  Girin  est  peut-être 
une  variante  de  Ger  (^). 

La  croyance  à  l'origine  occidentale  du  Nil  se  retrouve 
encore  dans  des  écrivains  arabes  (5*  et  dans  des  cartes 
européennes  du  Moyen  âge  et  de  la  Renaissance  (6). 


(1)  p.  212-3. 

(2)  Supra,  p.  219. 

(3)  Supra,  ibid. 

(4)  Conf.  Géographe  de  Ravenne,  i,  2  (édit.  Pinder  et  Parthey,  p.  6)  : 
«  Aethiopia  Garamantium. ..,  in  qua  patria  non  longe  ab  Oceano  flu- 
vius  qui  dicitur  Ger  dilatissimus  currit». 

(5)  Voir  Vivien  de  Saint-Martin,  l.  c,  p.  21-22,  note,  et  p.  447. 

(6)  Voir,  entre  autres,  C.  Th.  Fischer,  De  Hannùnis  Periplo,  p.  123. 
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Telle  a  été  depuis  Hérodote  la  fortune  de  cette  erreur, 
présentée  sous  différentes  formes,  mais  fondée  toujours 
sur  l'identité  de  certains  animaux  que  l'on  rencontrait  de 
part  et  d'autre.  Les  anciens  n'avaient  d'ailleurs  pas  tout  à 
fait  lort  et,  si  leurs  arguments  zoologiques  étaient  sans 
valeur,  des  arguments  analogues  ont  été  invoqués  pour 
soutenir  qu'à  une  époque  plus  lointaine,  mais  géologi- 
quement  récente,  aux  temps  quaternaires,  le  lac  Tchad 
communiquait  avec  la  vallée  du  Nil,  peut-être  par  le  Sud 
du  désert  libyque  (i). 


(1)  Sollaud  et  Tilho,  Comptes  rendus  de  l'Académie  rfc.s  Sciences, 
CLii,  1911,  p.  1868-1871  (présence  dans  le  Tchad  d'un  crustacé  du  Nil, 
le  Palaemon  niloticus).  L'étude  comparée  des  mollusques  (faite  par 
M.  Germain)  et  des  poissons  du  Tchad  et  du  Nil  autorise  la  même 
conclusioD. 


CHAPITRE  VI 
Navigations  autour  de  l'Afrique. 


LXXXIII.  —  Les  quelques  lignes  qu'Hérodote  a  écrites 
sur  la  circumnavigation  de  l'Afrique  par  des  Phéniciens 
{livre  IV,  chapitre  xlii  (l))  sont  justement  célèbres  ;  elles 
ont  suscité  de  nombreuses  études  (2). 

Nous  examinerons  d'abord  ce  texte,  sans  tenir  compte 
provisoirement  des  objections  qu'il  a  soulevées. 

L'expédition,  ayant  été  ordonnée  par  Néchao,  eut  lieu 
entre  610  et  595  avant  J.-C,  dates  de  l'avènement  et  de 
la  mort  de  ce  souverain,  mais  non  pas  tout  à  fait  au 
début  de  son  règne,  s'il  est  vrai  qu'elle  ne  fut  entreprise 
qu'après  l'abandon  des  travaux  de  restauration  du  canal 
reliant  le  Nil  à  la  mer  Rouge.  Il  n'est  pas  certain  qu'elle 
ait  été  antérieure  à  la  bataille  de  Gargamish  (604),  à  la 
suite  de  laquelle  les  Égyptiens  furent  chassés  de  l'Asie, 


(1)  Texte  et  traduction,  p.  42-45. 

(2)  Voir  les  indications  bibliographiques  données  par  H.  Berger, 
Geschichte  der  ivissenschaftlichen  Erdkunde  dcr  Griec/ien,  2'  édit. 
(1903),  p.  62,  n.  6,  et  p.  63,  n.  1.  Je  citerai  en  particulier:  Rennell,  The 
geographical  systein  of  Hercdotus  (Londres,  1800),  p.  672-718  ;  Junker, 
dans  Neue  Jahrbûcher  fur  Philologie  und  Pœdagogik,  Supplementband 
VII,  1841,  p.  357-384  ;  Quatremère,  dans  Mémoires  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  xv,  2»  partie,  1845,  p.  380-8  ;  Bœhr,  Herodoti  Musae,  2« 
édit.,  II,  p.  719-722  ;  I.  Sandberg,  Disputatio  historica  de  Africa  a 
Phœnicibus,  iussu  Neconis,  circumnacigata,  Utrecht,  1860  ;  Bunbury, 
History  of  ancient  geography,  i  (1879),  p.  289-297  ;  W.  Mûller,  Die 
Umsegelung  Aj'rikas  durch  phamisische  Schiffer  ums  Jahr  600  c.  Chr. 
Geb.,  Rathenow  [1889]  ;  H.  Berger,  l.  c,  p.  62-70  ;  Sieglin,  dans 
Archu'ologischer  Anaeiger,  1910,  p.  52-7. 
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mais  qui  ne  dut  pas  rompre  tout  rapport  entre  eux  et  les 
Phéniciens. 

Ceux-ci  étaient  renommés  comme  navigateurs:  il  était 
naturel  que  Néchao  les  chargeât  d'exécuter  le  projet  qu'il 
avait  conçu.  Il  fit  partir  en  même  temps  plusieurs  vais- 
seaux, ce  qui  devait  accroître  les  chances  de  succès.  On 
ignore  pourquoi  il  décida  cette  expédition.  Nous  n'avons 
pas  de  motifs  de  supposer,  contrairement  à  l'opinion 
d'Hérodote,  que  des  voyageurs  antérieurs  eussent  démon- 
tré qu'elle  fût  possible.  Les  Égyptiens,  comme  Homère, 
Hésiode  et  les  géographes  ioniens  <i),  croyaient  (|ne  la 
terre  était  entourée  d'eau  de  tous  côtés,  que,  par  consé- 
quent, l'on  pouvait  faire  le  tour  du  continent  africain. 

LXXXIV.  —  II  nous  paraît  vain  de  chercher,  d'après 
les  indications  très  sommaires  d'Hérodote,  à  reconstituer 
le  voyage  étape  par  étape,  à  indiquer  avec  précision  les 
deux  pays  où  les  Phéniciens  auraient  fait  un  séjour  assez 
prolongé  pour  y  semer  et  y  moissonner,  ainsi  que  les 
mois  de  l'année  pendant  lesquels  auraient  eu  lieu  ces 
deux  séjours.  On  peut  toutefois  admettre  que,  dans  leur 
navigation  sur  l'Océan  Indien,  depuis  le  cap  Guardafui 
jusque  dans  le  canal  de  Mozambique,  ils  durent  profiler 
de  la  mousson  qui  souffle  du  Nord-Est,  d'octobre  à  avril. 
Hérodote  dit  qu'ils  débarquaient  oxcoç  yivoiio  'pôtvéïrcopov. 
Ce  dernief  mot  signifie  proprement  «  la  fin  de  l'automne  », 
mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  le  prendre  dans  un  sens 
strict.  Il  doit  désigner  ici  le  temps  des  semailles,  qui 
coïncide  en  etïet  avec  la  fin  de  l'automne  dans  les  pays 
méditerranéens,  mais  non  pas  sous  d'autres  cieux.  Au 
dire  d'Hérodote,  les  Phéniciens  semèrent  du  (TÎtoç,  c'est- 
à-dire  du  blé.  Si  cela  est  exact,  ils  s'arrêtèrent  sur  deux 
côtes  situées  en  dehors  de  la  zone  tropicale,  car  la  culture 


(1)  Voir  plus  haut,  p.  72. 
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du  blé  n'est  pas  possible  dans  cette  zone  à  de  basses 
altitudes.  Il  faudrait  donc  placer  le  premier  séjour  à 
Textrémité  méridionale  de  l'Afrique,  dans  une  contrée  où 
l'ordre  des  saisons  est  inverse  de  celui  de  l'hémisphère 
boréal,  et  le  second  sur  le  littoral  Nord-Ouest  du  conti- 
nent. Ces  longs  séjours  se  justifiaient  peut-être,  non 
seulement  par  la  nécessité  de  se  procurer  des  vivres,  mais 
aussi  par  le  désir  de  ne  pas  naviguer  dans  une  saison 
défavorable  et  le  besoin  de  réparer  les  avaries  des  bâti- 
ments. 

On  a  interprété  de  diverses  manières  l'assertion  des 
Phéniciens  au  sujet  de  la  position  du  soleil,  assertion 
qu'Hérodote  ne  veut  point  admettre  :  ô)ç  TrspiTrXéovTSç 
T'/]v  AtêÛTjV  Tov  YjXiov  èV/ov  èç  TOI,  dzE^ià.  Nous  ne  croyons 
pas  que  cette  indication  concerne  le  mouvement  apparent 
du  soleil,  qui,  regardé  en  face,  semble,  dans  Thémisphère 
austral,  s'avancer  de  droite  à  gauche,  tandis  qu'il  semble 
suivre  la  marche  inverse  dans  notre  hémisphère.  Le  texte 
ne  dit  rien  de  tel  :  il  y  est  question  de  la  position  du 
soleil  à  la  droite  des  navigateurs.  Une  explication  fort 
simple  a  été  proposée  (^h  Les  Phéniciens,  a-t-on  dit, 
virent  le  soleil  se  lever  à  leur  gauche  tant  qu'ils  longèrent 
la  côte  orientale  d'Afrique,  mais,  quand  ils  eurent  doublé 
le  cap  de  Bonne-Espérance  et  qu'ils  s'engagèrent  le  long 
de  la  côte  occidentale,  ils  le  virent  se  lever  à  leur  droite. 
Mais  alors  pourquoi  Hérodote  repousserait-il  cette  vérité, 
qui  n'était  que  trop  évidente  ?  Puisqu'il  croyait  à  la  réalité 
du  périple,  il  fallait  bien  qu'il  crût  que  les  Phéniciens 
avaient,  au  cours  de  leur  voyage,  suivi  une  direction 
opposée  à  celle  du  départ.  Il  indique  lui-même  (2)  qu'en 


(1)  Wilkinson,   apud  Rawliuison,  ad  locum.  Stein,  ad  locum.   Mas- 
pero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  6*  édit.,  p.  627.  Etc. 

(2)  IV,  43. 
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dehors  des  Colonnes  d'Héraclès,  au  delà  du  cap  Soloeis 
(probablement  le  cap  Gantin),  la  côte  de  la  Libye  tourne 
vers  le  Sud.  Ceux  qui,  venant  d'Egypte,  atteignirent  ce 
cap  avaient  donc  dii  voir  auparavant  le  soleil  se  lèvera 
leur  droite.  Cette  conclusion,  un  enfant  pouvait  la  tirer  ; 
elle  s'imposait,  même  si  Hérodote,  comme  cela  est  pro- 
bable, ne  se  rendait  pas  un  compte  exact  de  l'allongement 
du  continent  africain  vers  le  Midi  au  delà  de  la  mer 
Rouge  (1). 

La  seule  explication  qui  semble  plausible  est  la  sui- 
vante. Quand  on  est  dans  les  pays  méditerranéens  et 
qu'on  se  tourne  vers  TOuest,  on  a  le  soleil  à  gauche  (2), 
Quand  on  est,  au  contraire,  dans  l'hémisphère  austral  (et 
même,  pendant  notre  été,  dans  la  partie  de  l'hémisphère 
boréal  comprise  entre  le  tropique  du  Cancer  et  l'Equa- 
teur) et  qu'on  se  place  dans  la  même  position,  on  a  le 
soleil  à  droite;  Ce  fait  a  dû  surtout  frapper  les  Phéniciens 
sMls  se  sont  trouvés  au  Sud  de  l'Afrique  dans  la  saison 
d'hiver  (correspondant  à  notre  été),  pendant  laquelle  le 
trajet  apparent  du  soleil  se  rapproche  le  plus  de  l'ho- 
rizon (3).  Voilà  ce  qui  a  semblé  si  étrange  à  Hérodote. 

LXXXV.  —  n  ne  dit  pas  comment  il  a  connu  cette 
expédition.  L'hypothèse  la  plus  probable  est  qu'il  en 
fut  informé  oralement,  pendant  son  séjour  en  Egypte  (*). 

Quoique  bien  d'autres  Grecs  aient  visité  la  vallée  du 
Nil  et  aient  été  en   rapports  avec   des  Phéniciens,  rien 


(1)  P.  74. 

(2i  Sauf  au  dôlxut  et  à  la  fin  des  jours  les  plus  longs  de  l'anoée. 

(3)  Conf.  W.  MûUer,  l.  c,  p.  105. 

(4)  Les  Carthaginois  aflfirmaient,  selon  Hérodote  (iv,  43).  qu'on  pou- 
vait faire  par  mer  le  tour  de  la  Libye.  Faisaient-ils  ainsi  allusion  au 
périple  du  temps  de  Néchao  ?  Quand  même  cela  serait  certain  (v.  i'ifra, 
p.  232),  il  ne  s'ensuivrait  pas  qu'Hérodote  l'ait  connu  par  leur  inter- 
médiaire. Il  distingue  assez  nettement  de  leurs  dires  le  récit  qu'il  a 
recueilli  (voir  iv,  43,  début). 
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n'indique  qu'ils  aient  recueilli  des  renseignements  à  ce 
sujet,  et,  malgré  la  célébrité  d'Hérodote,  son  récit  paraît 
avoir  trouvé  peu  de  crédit.  Parmi  les  auteurs  anciens,  un 
seul  le  mentionne  :  c'est  Strabon,  d'après  Posidonius. 
L'un  ou  l'autre  a  commis  une  erreur  :  nous  lisons  dans 
le  texte  de  Strabon,  en  deux  passages  (1),  que  l'expédition 
fut  ordonnée  par  Darius;  il  y  a  là  une  confusion  avec  le 
voyage  que  Scylax  entreprit  au  temps  de  ce  roi,  le  long 
des  côtes  d'Asie,  et  dont  Hérodote  parle  après  avoir 
raconté  les  navigations  des  Phéniciens  et  de  Sataspès 
autour  de  la  Libye (2).  Posidonius.  d'ailleurs,  ne  croyait 
pas  au  périple  des  Phéniciens  (^)  et  Strabon  était  du  même 
avis  (^).  D'autres  rejetaient  implicitement  le  récit  d'Héro- 
dote, puisqu'ils  doutaient  qu'on  pût  faire  par  eau  le  tour 
de  l'Afrique.  Ces  doutes,  nous  le  savons,  étaient  très 
répandus  au  iv®  siècle  (^)  et  Alexandre  le  Grand  les  avait 
d'abord  partagés  :  voyant  des  crocodiles  et  des  fèves 
égyptiennes  dans  des  rivières  qui  forment  l'Indus,  il  avait 
pensé. que  ce  fleuve  était  la  tête  du  Nil  '^),  que,  par  consé- 
quentj  l'Inde  et  l'Afrique  n'étaient  pas  entièrement  sépa- 
rées par  la  mer  <^).  Plus  tard.  Eratosthène  admet  que  le 
continent  africain  est  entouré  d'eau,  et  c'est  aussi  l'opi- 
nion de  Posidonius,  de  Strabon,  de  Pomponius  Mêla,  de 


(1)  II.  3,  4  et  5. 

(2)  IV,  44. 

(3)  Strabon,  ii,  3,  5. 

(4)  Voir  1,  2,  26,  où  il  dit  que  personne  n'a  fait  le  tour  de  la  Libye. 

(5)  Voir  le  périple  du  Pseudo-Scylax,  112,  m  fine  (Geogr.  gr.  min., 
I,  p.  95),  et  l'écrit  De  inundacione  Nili,  qui  se  rattache  a  un  traité 
d'Aristote  (Fragmenta  Aristotelis,  Didot,  p.  213).  Conf.  H.  Berger, 
l.  c,  p.  62  (n.  3)',  112,  316. 

(6)  V.  supra,  p.  209. 

(7j  Au  contraire,  quelque  temps  après,  dit  la  légende,  il  aurait  conçu 
le  projet  de  longer  par  mer  l'Arabie  et  la  Libye  et  de  rentrer  dans  la 
Méditerranée  par  les  Colonnes  d'Héraclès  :  Plutarque,  Alexandre,  68. 


—  230  — 

Pline,  etc.  Mais  Polybe  reste  dans  l'incertitude  'i'.  Au 
second  siècle  de  noire  ère.  Ptolémée  croit  qu'à  quelques 
degrés  au  Sud  de  l'Équaleur,  la  côte  orientale  de  l'Afrique 
tourne  vers  l'Est  et  se  prolonge  dans  cette  direction,  de 
manière  à  rejoindre  l'Asie,  faisant  ainsi  de  l'Océan  Indien 
une  mer  fermée.  Il  fallut  le  voyage  de  Vasco  de  Gama 
pour  ruiner  cette  conception. 

LXXXVI.  —  Parmi  les  savants  modernes,  les  uns 
affirment  que  l'expédition  des  Phéniciens  est  un  fait  histo- 
rique, ou  sont  du  moins  disposés  à  l'admettre  (2)  ;  les 
autres  se  montrent  très  sceptiques,  ou  tout  à  fait  hos- 
tiles *3'.  Examinons  les  objections  de  ces  derniers. 

L'entreprise  présentait,  disent-ils,  de  telles  difficultés 
pour  les  marins  de  l'antiquité  qu'elle  ne  pouvait  pas  être 
menée  à  bonne  fin.  Aucune  des  autres  tentatives  faites  par 
les  anciens  pour  contourner  l'Afrique  n'a  réussi. 

Il  est  évident  que  lu  tâche  assignée  aux  Phéniciens 
n'était  point  chose  aisée.  Il  ne  faut  cependant  pas  exagé- 
rer. S'avançant  le  long  des  côtes,  ils  ne  couraient  rfucun 
risque  de  s'égarer.  Comme  l'ont  montré  Rennell  et  d'autres 
après  lui,  ils  naviguaient  en  partant  de  TEst  dans  des 
conditions  beaucoup  plus  favorables  que  les  Portugais, 
qui  contournèrent  l'Afrique  par  l'Ouest.  Sur  la  côte 
orientale,  et  aussi  sur  la  côte  occidentale  jusqu'au  Congo, 
ils  avaient  des  courants  et  des  vents  propices  (en  suppo- 
sant qu'ils   se  soient  avancés   sur  l'Océan  Indien    entre 


(1)  III,  38,  1.  —  Voir  aussi  Slrabon,  i,  2,  26  :  il  dit  que,  selon  l'opi- 
nion de  beaucoup  de  gens,  les  deux  mers  qui  baignent  la  Libye  ù 
l'Ouest  et  à  l'Est  ne  communiquent  pas. 

(2)  Kant,  Rennell,  Heeren,  A.  von  Humboldt,  C.  Ritter, ■  Junker, 
Quatremère,  Bœhr,  Kiepert,  Maspero,  W.  Mftller,  Ed.  Metyer,  etc. 

(3)  Gosselin,  Mannert,  Ukert,  Forbiger,  Vivien  de  Saint-Martin, 
Bunbury,  H.  Berger,  Sieglin,  etc. 
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les  mois  d'octobre  et  d'avril).  Quatremère  (1^  remarque 
avec  raison  que  ce  voyage  ne  doit  pas  paraître  si  extra- 
ordinaire à  ceux  qui  ont  présentes  à  l'esprit  les  naviga- 
tions  des  Normands  et  des  Malais. 

Nous  n'avons,  il  est  vrai,  aucune  preuve  que  d'autres 
aient  fait  dans  l'antiquité  le  tour  de  l'Afrique.  Le  Perse 
Sataspès,  parti  par  l'Ouest,  revint  en  arrière  (2).  Hannon, 
qui  ne  se  proposait  peut-être  pas  de  contourner  le  conti- 
nent, ne  semble  pas  avoir  dépassé  le  Gabon  (3).  A  la  fin 
du  second  siècle  avant  notre  ère,  Eudoxe  de  Cyzique 
tenta  le  périple,  mais  sans  succès*'^),  quoi  qu'en  ait  dit 
Cornélius  Népos  '5).  Une  indication  d'Hérodote  (6'  pourrait 
cependant  faire  croire  qu'après  les  Phéniciens  du  temps 
de  Néchao,  d'autres  démontrèrent  que  l'entreprise  était 
possible  :  «  On  connut  ainsi,  pour  la  première  fois  [par  le 
voyage  de  ces  Phéniciens],-que  la  Libye  est  entourée  d'eau. 
Depuis,  ce  sont  les  Carthaginois  qui  le  disent,  puisque 
Sataspès...  n'en  a  pas  fait  le  tour».  Sur  quoi  se  fondait 
l'assertion  des  Carthaginois?  M.  Fischer  (7)  croit  qu'ils 
faisaient  allusion  à  l'expédition  d'Hannon  :  opinion  inad- 
missible, puisque  celui-ci,  comme  Sataspès,  était  revenu 
en  arrière  (^).  On  peut  donc  se  demander  s'il  ne  s'agit 
pas  de  circumnavigations  qui,  selon  les  Carthaginois, 
auraient  été  exécutées  par  des  marins  de  Carthage.  Mais, 
cette  hypothèse  étant  admise,  disaient-ils  la  vérité?  Et 
n'est-on    pas   en    droit    de    supposer    que    leurs    propos 


(1)  L.  c,  p.  381. 

(2)  Voir  plus  loin,  §  xc.    . 

(3)  bsell,  Histoire,  i,  p.  501,  504. 

(4)  Strabon,  ii,  3,  4,  d'après  Posidonius. 

<5)  Cité  par  Pompoiiius  Mêla,  m,  90,  et  par  Pline,  ii,  169. 

(6)  IV,  43. 

(7)  De  Hannonis  Carihayinicnsis  Perlplo,  p.  87. 
|8)  Conf.  Gsell,  l.  c,  p.  513-4. 
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n'avaient  d'autre  source  que  la  connaissance  du  voyag-e 
accompli,  sur  l'ordre  de  Néchao,  par  des  frères  de  race  ? 
Ce  texte  ne  prouve  pas  que  ceux-ci  aient  eu  des  émules 
heureux  dans  leur  grande  colonie  d'Occident. 

Admettons  donc  qu'ils  aient  été  les  seuls  navigateurs 
anciens  qui  aient  fait  le  tour  complet  de  l'Afrique.  11  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu  avant  et  après  eux,  des  marins 
de  la  Méditerranée  s'avancèrent  fort  loin  le  long  de  ce 
continent  :  constatation  qui  rend  le  récit  d'Hérodote  plus 
digne  de  foi.  Une  coupe  d'argent  fabriquée  dans  un 
atelier  phénicien,  vers  le  milieu  du  vu®  siècle  au  plus 
tard,  représente  un  très  grand  singe,  dépourvu  de  queue, 
sans  doute  un  gorille  (^).  Or  cet  animal  se  rencontre  sur 
la  côte  occidentale  d'Afrique,  au  Nord  et  au  Sud  de 
l'Equateur;  il  n'est  pourtant  pas  impossible  que  des 
gorilles  aient  existé  jadis  sur  la  côte  orientale,  à  la  même 
latitude  On  doit  en  conclureque,  cinquante  ans  au  moins 
avant  Néchao,  les  Phéniciens  avaient  atteint  des  rivages  de 
l'Afrique  équatoriale.  Peut-être  faut-il  remonter  plus 
haut  encore,  si  l'or  d'Ophir,  que  les  Phéniciens  et  les 
Hébreux,  partant  de  la  mer  Rouge,  allaient  chercher  au 
temps  d'Hiram  et  de  Salomon  '2)^  était  véritablement 
recueilli  dans  l'Est  de  l'Afrique,  en  arrière  de  la' côte  de 
Sofala  :  entre  les  diverses  hypothèses  présentées  à  ce 
sujet,  c'est  celle  qui  reste  la  plus  vraisemblable  (3).  Nous 
savons,  d'autre  part,  qu'au  début  du  \^  siècle,  Salaspès 
longea  pendant  plusieurs  mois  les  côtes  de  l'Atlantique  ; 
qu'Hannon  s'avança  probablement  jusque  vers  l'Equateur. 


(1)  Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  l'Art,  m,  p.  759,  Hg.  543.  Voir  à  ce 
sujet  Gsell,  l.  <•.,  p.  508-9. 

(2)  III  Roi»,  9,  26-28  ;  ihift,  10,  11  et  suiv.  II  Chron.,  8,  17  et  suiv.  ; 
ibif/.,  9,  10  et  suiv. 

(3)  Voir,  sur  cette  question,  Oppert,  Zeit.t,Uiri/'t  fur  Ethnologie,  xxxv, 
1903,  p.  219  et  suiv. 
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Hannon  ne  s'aventura  point  dans  des  parages  complète- 
ment inexplorés  ;  ses  interprètes  avaient  sans  doute 
accompagné  déjà  d'autres  navigateurs  jusqu'au  point 
extrême  qu'il  atteignit  (1). 

LXXXVII.  —  On  a  dit  encore  qu'un  voyage  de  cette 
importance  aurait  dû  être  mentionné  par  d'autres  que  par 
Hérodote '2)^  accroître  les  connaissances  géographiques 
des  anciens,  susciter  des  imitateurs,  développer  les  rela- 
tions commerciales.  Il  n'en  fut  rien.  Éphore  écrivait  au 
IV®  siècle  que  les  marins  qui  partaient  de  la  mer  Rouge  ne 
pouvaient  pas  dépasser  certaines  petites  îles,  à  cause  de  la 
chaleur  '^l  Vers  la  fin  du  second  siècle,  Artémldore,  cité 
par  Strabon(^),  afîîrpiait  qu'au  delà  de  la  Corne  du  Midi, 
c'est-à-dire  du  cap  Guardafui,  les  côtes  d'Afrique  éiaient 
inexplorées.  Sous  l'Empire  romain,  ce  littoral  fut  connu 
jusque  vers  les  parages  de  Zanzibar  ;  l'erreur  énorme  de 
Ptolémée,  qui  fait  tourner  la  côte  vers  l'Est,  montre  à 
quel  point  l'on  ignorait  les  régÎDns  situées  plus  au  Sud. 
Pour  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  au  delà  du  Maroc, 
le  seul  texte  dont  nous  puissions  essayer  de  tirer  quelque 
parti  est  le  Périple  d'Hannon.  Les  indications  désordon- 
nées et  contradictoires  que  nous  rencontrons  dans  Pom- 
ponius  Mêla,  dans  Pline,  surtout  dans  Pûolémée,  témoi- 
gnent d'une  ignorance  profonde. 

Tout  cela  ne  prouve  point  qu'à  une  époque  antérieure, 
les  côtes  africaines  n'aient  pas  été  mieux  connues.  Il  est 
presque  superflu  de   rappeler  qu'il  y  eut  des  reculs  dans 


(1)  Gsell,  l.  c,  p.  508. 

(2)  Sur  deux  scarabées,  portant  des  inscriptions  égyptiennes  fausses, 
relatives  au  périple  de  l'Afrique  sous  Néchao,  voir  Maspero,  C.  /".  de 
l'Acad.  des  Inscriptions,  1908,  p.  493-5;  Erman  et  Schœfer,  Sitsunrjs- 
berichte  der  preussischen  Akademie  der  Wissenschaften,  1908,  p.  956-967. 

(3)  Pline,  vi,  19S. 

(4)  XVI,  4,  14. 
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les  notions  géographiques  des  anciens  ;  que,  par  exemple, 
au  VI®  siècle,  les  Grecs  d'Asie  Mineure  savaient  sur  le 
Nord-Ouest  de  l'Europe  des  choses  qu'au  siècle  suivant, 
Hérodote  ignorait  ou  contestait;  par  contre,  il  savait  que 
la  Caspienne  est  une  mer  fermée,  tandis  que,  plus  tard, 
on  en  revint  à  la  vieille  conception  qui  en  faisait  un  golfe 
de  la  Mer  Extérieure.  Du  reste,  il  faut^ distinguer  entre 
l'expérience  acquise  par  les  navigateurs,  qui  avaient  des 
buts  prati(iues  et  n'étaient  pas  disposés  à  divulguer  les 
sources  de  leurs  profits,  et  les  connaissances  scientifiques. 
On  ne  peut  guère  douter  de  l'importance  du  commerce 
de  l'or  d'Ophir  ;  pourtant  le  pays  d'où  il  provenait  est 
resté  mystérieux.  Tout  ce  que  nous  savons  du  commerce 
du  même  métal  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  se 
réduit  à  quelques  lignes  d'Hérodote,  qui  en  avait  très 
vaguement  entendu  parler. 

Les  Phéniciens,  de  retour  en  Egypte,  remirent-ils  à 
Néchao,  ou  à  son  successeur,  un  rapport  détaillé  sur  leur 
voyage  ?  Nous  l'ignorons.  En  tout  cas,  l'antiquité  ne 
connut  pas  ce  document,  s'il  exista  jamais.  Hérodote  ne 
sait  évidemment  rien  de  plus  sur  l'expédition  que  ce  qu'il 
en  dit.  On  ne  doit  donc  pas  invoquer  contre  la  réalité  du 
périple  le  fait  que  ni  lui,  ni  d'autres  n'en  ont  tiré  aucun 
profit  scientifique  (^).  L'admirable  voyage  que  le  Marseil- 
lais Pythéas  fit,  au  iv»  siècle,  dans  les  eaux  de  l'Europe 
occidentale  et  septentrionale  ne  fut  guère  utile  à  la  science 
géographique.  Pourtant  il  en  avait  publié  une  relation 
qui  paraît  avoir  été  très  précise  et  très  sincère.  Mais  ses 
assertions  rencontrèrent  des  détracteurs  acharnés  et  les 
voies   qu'il  ouvrit  ne  furent  point  suivies  par  d'autres 


(1)  Des  exemples  plus  récents  peuvent  être  rappelés,  entre  autres  la 
découverte  par  les  Scandinaves,  vers  l'an  1000,  de  ce  Vinvland,  dont 
remplacement  n'est  pas  encore  connu  avec  certitude:  de  la  Honciôre, 
Annales'  de  Géographi,^,  xxii.  1913,  p.  267-270. 
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navigateurs  (i).  Il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  que  l'çxpé- 
dition  phénicienne,  beaucoup  moins  connue,  ait  eu  encore 
moins  d'influence.  Souvenons-nous,  cependant,  qu'entre 
le  règne  de  Néchao  et  l'époque  oiî  Hérodote  écrivit,  le 
périple  de  l'Afrique  fut  tenté  une  fois,  sinon  davantage  : 
on  peut  croire  que  l'idée  de  la  navigation  imposée  au 
Perse  Sataspès  fut  suggérée  par  le  souvenir  de  l'exploit 
des  Phéniciens. 

LXXXVIII.  —  Hérodote,  a-t-on  dit  encore,  a  pu  mal 
comprendre  des  indications  que  lui  traduisait  un  inter- 
prète. Cela  est  évident,  aussi  bien  pour  ce  récit  que  pour 
une  grande  partie  des  renseignements  contenus  dans 
l'œuvre  de  l'historien,  pour 'la  presque  totalité  de  ceux 
qu'il  recueillit  en  Egypte.  11  n'en  est  pas  moins  certain 
que,  souvent,  Hérodote  a  connu  la  vérité.  En  ce  qui  con- 
cerne le  périple,  nous  pouvons  constater  qu'il  reproduit 
avec  fidélité  un  détail  auquel  il  ne  veut  pas  croire  lui- 
même  et  qui  est  parfaitement  exact. 

11  faut  avouer  qu'un  autre  détail  paraît  fort  suspect  : 
ces  semailles  et  ces  moissons  qu'auraient  faites  les  Phéni- 
ciens. Si  l'un  de  leurs  deux  séjours  prolongés  eut  lieu 
dans  un  hémisphère  où  les  saisons  différaient  des  saisons 
méditerranéennes,  comment  pouvaient-ils  connaître 
répofjue  convenable  pour  semer  et  le  temps  qu'il  leur 
faudrait  attendre  pour  récolter?  A  supposer  qu'ils  aient 
trouvé  le  moyen  de  se  faîre  comprendre  des  indigènes  et 
de  les  comprendre,  ceux-ci  n'étaient  sans  doute  pas  en 
état  de  leur  donner  des  renseignements  utiles,  car  ils 
devaient  ignorer  les  céréales  que  les  Phéniciens  se  propo- 
saient d'ensemencer.  iMalgré  des  avocats  ingénieux,  l'in- 
dication  d'Hérodote  est,   sinon   inadmissible,   du   moins 


(1)  Voir  JuUian,  Histoire  de  la  Gaule,  i,  p.  145  et  siiiv. 
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peu  vraisemblable.  Nous  ne  pensons  pas  cependant  que, 
si  l'on  rejette  ce  détail,  l'on  doive  rejeter  le  récit  tout 
entier. 

LXXXIX.  —  La  plupart  des  partisans  du  périple  ont 
insisté  avec  raison  sur  la  phrase  relative  à  la  position  du 
soleil.  Ce  qu  Hérodote  se  refuse  à  croire  leur  a  paru  la 
preuve  irréfutable  du  passag'e  de  l'expédition  phénicienne 
dans  l'hémisphère  austral.  A  quoi  d'autres  ont  objecté 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  d'aller  jusqu'au  Sud  de  l'Afri- 
que pour  voir  le  soleil  à  droite.  Gomme  nous  l'avons  déjà 
dit(l),  le  phénomène  pouvait  être  observé,  pendant  l'été, 
dès  qu'on  avait  franchi  le  tropique  du  Cancer.  Or  ce  tro- 
pique passe  à  peu  de  distance  d'Assouan  (Syène,  limite  de 
l'Egypte),  sur  le  Nil,  et  de  Ras  Benas,  sur  la  mer  Rouge. 
Il  y  avait  en  Egypte  nombre  de  gens  qui  s'étaient  avancés 
au  delà  de  ces  deux  points.  Ils  savaient  ce  qu'Hérodote 
ignorait  et  il  était  naturel  qu'un  imposteur,  imaginant  le 
voyage  de  circumnavigation  qui  fut  raconté  au  Grec, 
introduisît  ce  détail  dans  son  récit  pour  lui  donner  de  la 
('  couleur  locale  ».  Ce  n'est  pas  impossible,  mais  nous 
pouvons  tout  aussi  bien  admettre  que  les  Phéniciens 
dirent  à  leur  retour  ce  qu'ils  avaient  vu  eux-mêmes. 

Ce  qui  prouve,  soutient  M.  Siegiini^),  que  le  voyage 
n'a  pas  eu  lieu,  c'est  précisément  cette  indication.  Pour 
avoir  le  soleil  à  droite,  il  fallait  se  tourner  vers  l'Ouest. 
Cela  revient  à  dire  que  l'auteur  du  récit  croyait  que,  pour 
faire  le  tour  de  l'Afrique,  il  fallait  se  diriger  vers  le 
Couchant;  dans  sa  pensée,  la  côte  devait  tourner  vers 
l'Ouest  au  delà  du  cap  Guardafui.  Cette  assertion  répon- 
dait donc  à  une  conception  erronée  de  la  forme  du  conti- 
nent, conception  qui  semble  bien  avoir  été  adoptée  par 


(1)  P.  228. 

(2)  L.  r.,  p.  54. 
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Hérodote  (•).  Elle  ne  pouvait  pas  provenir  de  marins  qui 
auraient   véritablement   fait  le  périple,   en   se  dirigeant 
vers  le  Sud,  puis,  à  partir  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
vers  le  Nord,  mais  non  vers  l'Ouest.  —   Nous  ne  som- 
mes pas  convaincu  de  la  valeur  de    l'argumentation  de 
M.   Sieglin.   D'abord,  la  marche  entre  le  cap  Guardafui  et 
le  cap  de  Bonne-Espérance  était  dirigée,  non  vers  le  Sud, 
mais  vers  le  Sud-Ouest,  et,  durant  ce  parcours,  les  vais- 
seaux avaient,  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  jour- 
née, le  soleil  à  droite.  D'ailleurs,  l'idée  ne  pouvait-elle  pas 
venir  aux  Phéniciens  de  se  tourner  du  côté  de  l'Ouest, 
même  s'ils  ne  naviguaient  pas  dans  cette  direction?  Pour 
observer  le  soleil  dans  le  cours  de  la  journée,  ils  devaient 
faire  un  demi-tour  conforme  au  trajet  apparent  de  l'astr^  : 
de  l'Orient  à  l'Occident  par  le  Nord.  En  exécutant  ce  mou- 
vement, qui  se  terminait  face  au   Couchant,  ils  consta- 
taient que  le  soleil  s'avançait  sur  leur  droite.  Cela  n'avait 
rien  à  voir  avec  la  marche  de  leurs  navires. 

En  résumé,  nous  estimons  que  les  censeurs  d'Hérodote 
n'ont  pas  fait  la  preuve  de  la  fausseté  de  son  récit.  Nous 
ne  croyons  pas  que  le  périple  des  Phéniciens  soit  invrai- 
semblable. On  peut  conserver  des  doutes;  la  négation 
pure  et  simple  ne  nous  paraît  point  admissible. 

XC.  ~  Longtemps  après,  le  Perse  Sataspès  reçut  de 
Xerxès  l'ordre  de  faire  le  tour  de  l'Afrique,  mais  cette 
tentative  échoua.  Hérodote  est  le  seul  auteur  qui  nous  la 
fasse  connaître '2).  ]\  en  fut  sans  doute  informé  à  Samos, 
où  il  séjourna  dans  sa  jeunesse. 

Ce  voyage  eut  lieu  avant  465,  date  de  la  mort  de  Xerxès, 
et  probablement  après  478:  ce  fut  cette  année-là  que  les 
Grecs  délivrèrent  Samos  ;  or  l'île  ne  devait  plus  appar- 


(1)  V.  supra,  p.  74. 

(2)  IV,  43.  Voir  le  texte  et  la  traduction  supra,  p.  44-47. 
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tenir  au  roi  de  Perse  quand  un  eunuque  de  Sataspès  s'y 
enfuit  avec  de  grandes  richesses,  à  la  suite  du  supplice  de 
son  maître.  Il  est  probable  aussi  que  Xerxès  était  à  Suse 
quand,  sur  la  demande  de  sa  tante,  il  ordonna  le  départ 
de  Sataspès.  Or  il  ne  revint  dans  sa  capitale  que  dans 
l'automne  de  l'année  477  (^K 

Parti  d'Egypte,  Sataspès. franchit  les  Colonnes  d'Héra- 
clès, doubla  le  cap  Soloeis  et  poursuivit  sa  route  vers  le 
Sud.  Après  plusieurs  mois  de  navigation,  il  atteignit  une 
côte  bordée  de  montagnes  et  habitée  par  de  petits  hommes, 
qui  portaient  des  vêtements  en  p*almier(2).  Ces  montagnes 
rappellent  celles  des  régions  de  Conakry  et  de  Sierra- 
Leone,  en  deçà  et  au  delà  desquelles  le  littoral  est  bas 
sur  quelques  milliers  de  kilomètres.  Les  indigènes  de 
petite  taille  que  Sataspès  rencontra  au  point  extrême  de 
sa  route  étaient-ils  des  Pygmées,  ou  Négrilles  ?  On  ne 
saurait  l'affirmer.  Actuellement,  il  n'y  a  pas  de  Négrilles 
sur  les  côtes  de  la  Guinée  française  et  de  Sierra-Leone,  où 
le  Perse  débarqua  peut-être.  Les  petits  hommes  que  virent 
les  voyageurs  avaient  des  villes,  c'est-à-dire  sans  doute 
des  villages,  et,  si  l'on  adopte  dans  le  texte  d'Hérodote  la 
leçon  TtpôêaTa,  ils  élevaient  des  animaux  domestiques. 
Ces  détails  ne  conviennent  pas  aux  Négrilles  de  nos  jours, 
qui  errent  dans  des  forêts  et  vivent  des  produits  de  leur 
chasse  et  de  la  cueillette  des  fruits. 

Par  quel  obstacle  le  navire  de  Sataspès  fut-il  arrêté, 
circonstance  qui  aurait  décidé  le  Perse  à  revenir  en 
arrière?  Le  Périple  du  Pseudo-Scylax  (3)  prétend  qu'il  est 
impossible  de  naviguer  au  delà  de  l'île  de  Cerné  (située. 


(1)  Sur  cette  question  de  date,  voir  Fischer,  De  Hannonis  Periplo,  p.  85. 

(2)  èiBriTi  ^oivtx»)i)î  Sta/oE'ijfiivovc  :  probablement  avec  des  feuilles  de 
palmier;  peut-être  avec  de  l'écorce  de  cet  arbre. 

(3)  §  112  {Geogr.  gr.  min.,  i,  p.  93|. 
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croyons-nous,  entre  les  caps  Juby  et  Bojador),  à  cause 
des  hauts-fonds,  des  boues  et  des  algues.  Mais  cela  n'est 
pas  exact  ;  il  y  a  du  reste  tout  lieu  de  croire  que  Sataspès 
s'avança  beaucoup  plus  loin.  Des  savants  (i)  ont  supposé 
qu'il  fut  contrarié  par  les  vents  alizés,  qui  soufflent  du  Sud- 
Est  jusqu'au  golfe  de  Guinée.  Aquoi  l'on  a  répondu  l^)  que 
le  domaine  de  ces  vents  commence  assez  loin  de  la  côte. 
Un  commentateur  i3)  s'est  demandé  si  l'échec' de  l'expé- 
dition n'eut  pas  pour  cause  l'emploi  de  marins  égyptiens, 
moins  expérimentés  que  les  Phéniciens.  Sataspès  lui- 
même  devait  manquer  de  connaissances  nautiques.  Il  fît 
son  expédition  avec  un  seul  vaisseau,  ce  qui  n'était  guère 
prudent.  Enfin  il  tenta  le  périple  dans  un  sens  peu  favo- 
rable :  nous  avons  vu '"^^  que  le  voyage  était  moins 
difficile  en  partant  de  la  mer  Rouge. 

XCI.  —  Hérodote  ne  dit  rien  de  l'expédition  d'Hannon. 
Peut-être  l'a-t-il  ignorée;  peut-être,  quand  il  recueillit 
les  matériaux  de  son  histoire,  cette  expédition  n'avait- 
elle  pas  encore  eu  lieu  i^).  Mais  il  a  su  par  les  Carthagi- 
nois comment  ceux-ci  se  procuraient  de  l'or  dans  un 
pays  situé  sur  le  littoral  de  la  Libye,  au  delà  des  Colonnes 
d'Héraclès '6).  Il  y  a  là  un  exemple  curieux  du  mode 
d'échange  appelé  o  commerce  muet  »,  qui  a  été  en  usage 
dans  les  contrées   les   plus  diverses  (7)  et  qui  s'explique 


(1)  Bœhr,  ad  locum.  Rawlinson,  ad  locum.  Etc. 
(2-j  Neumann,  Nordafrika,  p.  11. 

(3)  Bœhr,  l.  c 

(4)  P.  230. 

(5)  Conf.  Gsell,  l.  c,  p.  513  et  suiv. 

(6)  IV,  196. 

(7)  Voir,  entre  autres,  Bnehr  et  Rawlinson,  ad  loc;  MûUer,  Geogra- 
phi  graeri  minores,  i,  p.  xxvii,  n.  1  ;  Vivien  de  Saint-Martin,  Le  Nord 
de  l'Afrique,  p.  329:  Neuraann,  /.  c,  p.  73;  Letourneau,  Bull,  de  la 
Société  d'anthrofiologie  de  Paris,  1895,  p.  267-9;  H.  Schurtz,  Urge- 
schirhte  der  Kultur,  p.  287-8.  —  Eustathe    (Commentaire  de  Denys  le 


—  240  - 

par  deux  causes  :  impossibilité  de  se  comprendre  ; 
défiance  réciproque  et,  par  conséquent,  désir  d'éviter 
tout  contact  immédiat. 

Ce  trafic  se  faisait  évidemment  sur  une  côte  où  les 
Carthaginois  n'avaient  ni  villes,  ni  comptoirs.  Il  a  pu 
être  usité  avant  comme  après  l'expédition  d'Hannon,  en 
dehors  des  colonies  que  celui-ci  avait  fondées  U).  Le  pays 
dont  parle  Hérodote  peut  être  la  Sénégambie  :  les  indi- 
gènes auraient  apporté  sur  le  littoral  l'or  de  la  Falémé  et 
du  haut  Niger.  Mais  il  est  permis  de  supposer  que  l'or  de 
ces  régions  arrivait  jusqu'à  des  parages  plus  septentrio- 
naux. Lés  Portugais  se  procuraient  la  précieuse  marchan- 
dise sur  la  côte  saharienne,  au  Rio  de  Oro  (entre  le  cap 
Bojador  et  le  cap  Blanc)  et  à  la  Baie  d'Arguin.  On  peut 
même  se  demander  si  cet  or  que  les  marins  carthaginois 
venaient  chercher  n'était  pas  recueilli  dans  le  Sud  du 
Maroc  (2). 


FIN 


Périégète,  v.  752:  Geogr.  yr.  min.,  ii,  p.  348)  fait  observer  que  le  mode 
d'échange  dont  parle  Hérodote  est  aussi  pratiqué  chez  les  Sôres  de 
l'Asie  centrale  (conf.  Pline,  vi,  88). 

(1)  Gsell,  l.  e.,  p.  515. 

(2)  Il  existe  de  l'or  dans  la  région  du  Sous  :  Gsell,  /.  c.  p.  515,  n.  3- 
De  Foucauld  'Reconnaissance  au  Maroc,  p.  138)  a  entendu  parler  de 
gisements  d'or  dans  la  partie  occidentale  du  djebel  Bani  (extrême  .Sud 
marocain).  Au  ix«  siècle  de  notre  ère,  El  Yacoubi  indique  des  mines 
d'or  dans  le  voisinage  de  Sidjilmassa,  sur  l'oued  Ziz,  au  Sud  du  Haut- 
Atlas  :  voir  de  Goeje,  Descrifjtio  Al-Magribi  sumta  ex  libre  rcgionum 
Al-Jaqubii  (Leyde,  1860),  p.  133. 


APPENDICE 
Fragments  d'Hécatée  relatifs  à  la  Libye. 


Nous  donnons  ici,  d'après  Tédition  de  G.  Mûller,  Frag- 
menta historicorum  graecorum,  i,  p.  23-25,  n''^  299-328, 
les  fragments  d'Hécatée  relatifs  à  la  Libye  (i).  Les  n°*  299- 
327  sont  des  citations  faites  par  Etienne  de  Byzance.  Le 
n°  328  nous  a  été  conservé  par  le  grammairien  Hérodien. 

299.  —  Kuvôç   afiiia,    tottoç    Atêûiqç '^^  •    'ExaTacoç 

300.  —  Aûatyôa,  ttoXiç  Atêùrjç...  'ExaTaToç  ôè  vt^ctov 

301.  —  MfXCTxojToç,  -nôXiç  AiSÙTiç'  'Ex.  TzepiTiyriGei. 
"EcTTt  (5e   irX7]crcov  twv   'EcTrsptôwv  <*' . 

302.  —  ZrjêuTTtç,   ttôXiç  AtêL>r]ç-   'Ek.  'Agît.. 

303.  —  M"ùXXot,  xal  H'uXXixôç  xoXttoç,  év  tw  Atêux(p 
xoXTTCp.  'Ex.  TreptrjY'']^^''  AiêÙ7]ç*  «  ô  TuXXixôç  xoXttoç 
(xéyaç  xa't  jSaOùç,   Tptœv  Yj[jL£pa)v  irXoûç  »  <.^'. 


(1)  J'ai  consulté  aussi  l'édition  d'Etienne  de  Byzance  par  Meineke 
(Berlin,  18i9),  d'après  laquelle  j'ai  fait  quelques  corrections  au  texte 
donné  par  Mûller. 

(2)  Sur  le  golfe  Plinthinète,  à  l'Ouest  du  Delta  :  conf.  Strabon, 
XVII,  1,  14. 

(3)  Ptolémée  (iv,  4,  3)  mentionne  un  lieu  appelé  A'jar/Sa,  sur  la  mer, 
en  Cyrénaïque,  près  de  Ptolémaïs.  L'île  d'Hécatée  est  peut-être  une 
île  voisine,  que  Ftoléméè  (iv,  4,  8)  appelle  Mûjof/vj^.  Voir  MùUer,  édit. 
de  Ptolémée,  n.  à  p.  667  et  674. 

(4)  DoBC  dans  le  voisinage  de  Bengazi. 

(5)  V.  p.  76,  126.    • 
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304.  —   MàC^eç,   ol  Ai6Ù7]ç  vo(JLàÔ£ç'^'-   '[i)i.    irepi- 
7)Y7]cT£i.  Etat  ôà  xat  £T£pot  Mâ^u£ç,  xat  £T£pot  Màx{X£ç'^'. 

305.  —  Méyada,.,.  uôXtç  Atêu7]ç.   'h>..   7r£pt7]Y7j(T£i 
'Afftaç*    «   é^  aÛTTjç  (jtTO'fàyot  xat   âpOTf^p£ç'^>  ». 

306.  —  ZuyavTÎç,    TioXtç  AtêÛ7)ç*   'Ex.   'Aataç  7r£pi- 
riyqaEi.  01  TToXtTat  Zûyavxfiç,  otTtv£ç  xà  àvOy)  cjuXXéyovTEç 

(JLÉXt   TTOtOÛfftV,    fa)(7T£   pLT)    XfitTCfiaôat  TOÛ  ÙTTÔ    TWV  (XEXtadWV 

ytvo(X£Vou,  (bç  Eûâo^oç  ô  Kvtôioç  év  ëxTCo  yYJç  iTEptôâou  '*L 

307.  —  ZaÛTjX£ç,  eOvoç  Atêûrjç-  'Hp6âoTOç  d'.  «  Zaù- 
7)X£ç  êÔvoç   »,  'Ex.   èv  7:£pt7)y7j(T£t   'A(7taç<^'. 

308.  -^  'V6i\t],  TTÔXtç  TTEpl  KapyY).ô6va-  'Ex.  'Acjta. 

309.  —  KavÔTjXta,  TroXtç  7r£pl  Kapyrjôôva-  'Ex.  'Aaicf,. 

'Hp6ÔOTOç(6). 

310.  —    KavGrjXï],    irôXtç   Atêu^otvtxcov.    Kat     Ex. 

OUTCU. 

311.  Kù6oç,   TcôXiç    Icôvcov    év  Aiêû/)    4>otvtxcov. 

•Ex.    ir£pt7)yr](T£i    aÛTTJç-    «   xat    Xt(JLr]v  irou   àxpvj,    xal 


(1)  V.  p.  58,  134. 

(2)  Corr.  Mà/lje;  :  v.  p.  132,  n.  1. 

(3)  V.  p.  58  et  172. 

(4)  V.  p.  58-59,  135. 

(5)  V.  p.  135. 

(6)  Hérodote  ne  parle  nulle  part  de  Kav6t>}>t«.  Etienne  de  Byzanoe 
a  commis  quelque  confusion,  ou  bien  son  texte  est  altéré.  Peut-être 
Hécatée  ne  mentionnait-il  que  K«v6ir;>>3.  Voir  Meineke,  édit.  d'Etienne, 
ad  locum. 

(7)  Le  texte  est  probablement  corrompu.  Lire  peut-être  :  Kûêof, 
7ro>i,-  Iwv'ov.  [Ky6wj  èv  Atovïj  <l>otvi/.'jv.  'Ex.  mpiny^TU  avT^?'  «  xkI 
>tpyv  ['IttJttou  'yy.prt,  xat  Kv€w  ».  Voir  Gsell,  Histoire,  l,  p.  344,  n.  3. 
et  p.  345,  n.  2  (d'après  Meineke,  C.  Mûller  et  Meltzer). 
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312.  —    KaXa(X£v87) ,    i^xiç    xa'r    KaXau.tv97) ,    tzôXlç 

AlêÛYjÇ'  "Ex.  TrspiTjyTjaEl'    XpElTTOV   OUV,  WÇ   'IIpCf^OTOç'^', 

313.  —   FaûXoç,    vi^aoç    irpôç    vT]    KoLpyridôvi'    "Ek. 

iT£pi7]yif]a£t  '^'. 

3J4     —     EO^EÎTTVT],     VT^CTOÇ    AtêÛ7]Ç     <4)0tVÎKCûV '3>-     'Ex. 

315.  —  <^l)oivixoû(T(7ai,  êOo  vî^aot  év  to)  Aiêuxco  xoXirqj 
Trpôç  T/j  Kapy'/jôovt'^',  (bç  "Ex.  7r£p!,7]YrjCr£i  j\i6ù'qç... 
"Ectti  xac  TToXtç  <I>oi,vcxojv  Tcôv  év  Supta  <î>oivixoûa(7at, 
(bç  atixôç  £v  'Acta, 

316.  —  <l>a(7YjXoûc7C7at,  ôùo  vtjcoi,  Aiêii7]ç,  irXrjaîov 
Stptoç  7roTa(i.oû'   'Ex.   Tr£pi7jy7](7£t  AtêÛ7]ç. 

3J7.  —  'r£pà(pr|,. ..    vf|(7oç   AtêÙTjç-  'Ex.   Tr£pt7]Yrj(7£t. 

318.  —  AoùXcov  TcôXiç,  iroXtç  AiêÙTjç"  'Ex.  év  ne- 
piriY^GEi.  «  Kal  éàv  âoûXoç  £Îç  tyjv  tuôXiv  raÙTTjv  XiGov 
7rpO(7£V£YXT|,    éX£Ù9£poç   Y^'^^'^^^   ^^"^   ^£"^0Ç    "fl    »  '^'• 

319.  —   Kp£(JLjjLÛ(ov...    "EaTi    xal  Kpo(jL[jLÙcov,    iroXiç 

AtêÙ7]ç,   (^là  TOÛ  0.   Ka"i  'Ex. 

320.  —  'laY^oûaTtç,   ttoXiç  Atêùcov   'Ex.   'Aaîa. 


(1)  Hérodote  ne  parle  pas  de  cette  ville.  Lire  peut-être  Hoo^oj/io?, 
ou  'H/3w5tavo?  (Meineke,  Mûller). 

(2)  Il  s'agit  de  l'île  de  Gozzo  :  Gsell,  l.  c,  p.  516,  n.  1. 

(3)  Autre  leçon  :    Atêuçpojvixojv. 

(4)  Peut-être  Zeinbra  et  Zembretta  :  Tissot,  Géofjraphie,  i,  p.  244. 

(5)  La  phrase  K«t  £«v,  etc.  semble  bien  être  une  citation  d'Hécatée. 
Voir  Meineke,  ad  locum,  —  Une  AovVxJv  nôltç  sv  At?ùvi  était  mentionnée 
par  Éphore,  dans  son  V  livre  :  Fragm.  hist.  gr.,  i,  p.  261,  n"  96  ;  voir 
aussi  Mnaséas,  ibid.,  m,  p.  155,  n°  38.  Peut-être  s'agit-il  d'une  ville 
située  en  Egypte  { lo-Aonolt; ,  dans  Etienne  de  Byzance,  citant  Olym- 
pianos)  ;  conf.  Real-Enc.yclopd'die,  s.  v.  Dulofiolis,  v,  p.  1790  (d'après 
von  Gutschmid). 
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321.  —  MwXuç,  Ai6vGaa  ttoXiç-  'Ky,.  Tzepir^yr^<jEi 
AiBÙTfÇ. 

322.  —   ZTOtat.    TToXiç    AiêÙTjç,    cbç  'b>v.    TOpiTjyyjcei 

323.  —    STpcÔT).    TcoXiç    AiêÛTjç,    cbç    "Ex.    'Aataç 

324.  —    MsTaywviov,   irôXiç  Atêûyjç-   'Ex.   'A(Tta<^>. 

325.  —     HptyxTj.     ttôXiç    Tispl    xàç    XTTjXaç-    'Ex. 

'A(TÎa(2i. 

326.  —  H^YY^/j   ^o^^b    AtêÛTiÇ"    'Ex.    TCcpiriYTjaei^^'. 

327.  —  MéXtaga,   izokiç  Atêucov    Ex.   'A^ta'^'. 

328(5).  _  Aoûpi^a  XtpTj  -jrapà  tôv  At^av  7roTa(JL6v. 
'Ex.  Tcspnrjyifjcsi  A<7taç'  «  ty)  (5a  XtpLvr,  Aoûpt^a 
ôvopia    »  '^'. 


(1)  Le  nom  de  MsTw'/wvtov  a  été  donné  à  deux  caps  de  la  côte  afri- 
caine :  au  cap  Bougaroun,  situé  au  Nord  de  Constantine,  et,  peut-être 
plus  tard,  à  un  promontoire  voisin  de  l'embouchure  de  la  Moulouia. 
Voir  Gsell,  Atlas  archéologique  de  l'Algérie,  f*  1,  début  ;  Besnier, 
Géographie  ancienne  du  Maroc,  p.  25-26.  L'emplacement  de  la  ville 
qu'Hécatée  appelle  ainsi  est  inconnu.  On  a  pensé  à  Melilla,  voisine 
du  second  cap  :  Mfiller,  édit.  de  Ptolémée,  n.  à  p.  583;  Besnier,  l.  c, 
p.  26-27.  Ce  lieu  porta  dans  l'antiquité  le  nom  phénicien  de  Ruaaddir. 

(2)  Probablement  au  pied  du  cap  Sparte!.  Voir  Fischer,  De  Hannonis 
Periplo,  p.  67-69. 

(3)  Sans  doute  Tanger  :  Fischer,  l.  c,  p.  69. 

(4)  Malte  (?)  :  voir  Jacoby,  dans  Real-Encycloptfdie,  s.  v.  Hekataios, 
vu.  p.  2728;  Gsell,  Histoire,  i,  p.  516,  n.  1. 

(5)  Dans  Hérodien,  iztpi  !y.ovr//5ov?  iÉ^swf,  i,  p.  31. 

(6)  On  a  supposé  que  le  fleuve  est  le  Lixos,  aujourd'hui  l'oued 
Lekkous  ;  le  lac  serait  la  Merdja  de  Ras  ed  Doura  (située  â  plus  de 
cinquante  kilomètres  au  Sud  de  l'embouchure  de  l'oued  Lekkous)  :  voir 
Fischer,  l.  c.,  p.  109;  Besnier,  L  p.,  p.  37.  Cela  ne  me  parait  pas 
certain. 


INDEX     ALPHABÉTIQUE 


Abeilles  :  175. 

Acéphales,  monstres  :  100,  101. 

Adrar,  mot  berbère  (  t  montagne  »)  : 
108,  110,  155. 

Adyrmachides,  peuplade   :    120-1, 
157,  163,  165,  196,  199. 

/•.  Voir  Ger. 


Agriculture chezles  Libyens:  172-3. 
Voir  aussi  Cultivateurs. 

Aguellid,  mot  berbère  («  roi  »)  :  200. 

Alexandre  le  Grand,  son  opinion 
sur  l'origine  du  Nil  :  209,  229. 

Alimentation  des  indigènes  :  175-7. 

Amantes,  peuplade  :  151. 

Ammien  Mareellin,  sur  l'origine 
du  Nil  :  214. 

Ammon,  dieu  :  143,  185-7.  Oasis 
d'  -  :  61,  63,  64,  10Ô-7,  139,  141-6, 
186-7,  200. 

Ana.rimandre  :  55. 

Antmauj?  domestiques:  169-170. — 
sauvages  :  voir  Faune. 

Anneaux  de  Jambe  :  165-6. 

Aphrodisias,  île  :  8i-85. 

Apriès,  roi  d'Egypte  :  51,  52,  68. 

Arboriculture  :  173-5. 

Arcésilos  II,  roi  de  Cyrène  :  52, 
93,  153,  159.  -  III  :  52  —  IV  :  69. 

Argent  (montaqne  d' ),  prétendue 
source  du  Nil  :  211-2. 

Argonautes  :  77,80,  114-6. 

Aristnte,  sur  l'origine  du  Nil  :  211, 
212-3. 

Armement  des  indigènes  :  166. 

Artfandès,  gouverneur  perse  de 
l'Egypte  :  52,  53. 


Asbystes,  peuplade  :  82,  123.  158, 
171,  172. 

Aatarté  :  188. 

Atarantes,  peuplade  :  107,  154-5, 
185,  192. 

Athéna,  déesse  grecque  :  159,  189- 
190  ;  déesse  libyenne  :  188,  191, 
193. 

Atlantes,  peuplade  :  107,  110,  154, 
155,  177. 

Atlantis,  mer  :  74,  108,  109. 

Atlas,  montagne  :  107-110,  218,221. 

Augila,  oasis  :  125,  139,  146-7,  173. 

Auschises,  peuplade  :  124. 

Auses,  peuplade  :  132,  133,  162,  188, 
191,  193,  200. 

Australe  (nwrj  :  74. 

Asiris,  en  Cvrénaîque  :  52,  89, 
122-3. 


Banales,  peuplade  :  124,  158. 

Bahr  el  Ghazal,  fleuve  :    204,  208. 

Barca  el  Homra,  plateau  :  91. 

Barcé,  colonie  grecque  :  52,  5i,  93, 
114,  157,  158. 

Battes,    roi    de    Cyrène   :    52,   64, 
71,  200. 

Bengazi,  ville  :  78,  89,.  116. 

Blés   africains,  prétendus    rende- 
ments des  —  :  89. 

Bœufs  :  170- 1. 

Bounoi  («  collines  »  )  :  66,  88. 

Bourrelet    sablonneux,   lisière  du 
grand  désert  :  75,  88.  102-3,  105. 

Byzaeiuni,  région  :  137. 
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Callimaque  :  56,  82. 

Cambyse,  54.  Expédition  ordonnée 

Îar  —  contre  les  Ammoniens  : 
44  6. 

Carthaginois:  55,  113-4,  174  ;  in- 
formateurs d'Hérodote  :  65,  67, 
97,  138,  174,  231-2,  239  ;  écartent 
les  Grecs  de  la  Berbérie  :  99, 117  ; 
ouvrages  écrits  par  des  —  :  214- 
5;  commerce  de  l'or  par  les  —  : 
239-240. 

Casfilenne,  considérée  comme  un 
golfe  :  234. 

Cacernefi  servant  d'habitations  : 
181.  Voir  Troglodytes. 

Cerné,  île  :  87,  238. 

Césarée,  ville  de  Maurétanie  :  192, 
215. 

Charon  de  Lampçaque  :  62. 

Chars:  159,  160,  171-2,  188, 192, 198. 

Checauœ  :  171. 

Checelure,  arrangement  de  la  — 
chez  les  Libyens  :  162-3. 

Chèrr«f>  :  I6i.  165,  169,  170. 

Chrémétè.<,  fleuve  :  211-2,  213. 

Cinyps,  fleuve  :  63,  78,  89-91,  116-7, 
129,  169. 

Colonnes  d'Héraclès,  détroit  de 
Gibraltar  :  74,  75.  102-3. 

Combats  rituels  :  192. 

Commerce:  201-2:  —  muet:  239- 
240. 

Communauté  des  femmes  :  193-6, 
197. 

Costume  des  indigènes  :  159,  163-5. 

Croco'/iles  :  205,  208.  209,  210,  214, 
215,  217,  218,  221,  222. 

Culticateurs  (Libyens)  :  58,  88,  91), 
133.  167,  172-3.  ' 

Cynocé  haies:  100,  101. 

Cyraunis,  île:  65,  85-87,  136,  174. 

Cyrène  :  52,  54,  88,  89,  93.  123  :  vi- 
sitée par  Hérodote  :  62,  67. 

Cyrénéens,  informateurs  d'Héro- 
dote :  63,  6i,  65.  14t.  186,  190. 


Daklèh,  oasis  :  142,  145. 

ûalion,  explorateur  :  214. 

Damastès,  auteur  grec:  61. 

Dara,  fleuve  :  223. 

Darados,  Darat  (oued  Draa),  fleu- 
ve :  211-2,  219,  223. 

Dattiers  :  173-4. 

Descente  (la  Grande),  au  golfe  de 
Soloum  :  120. 

Dion    Cassius,    sur    l'origine    du 
Nil  :  221-2. 

Djedi  (oued),  identifié  avec  le  Nil  : 
217,  220. 

DJerba,  île  :  80,  86,  130-1. 

Dorieus  de  Lacédémone  :  115, 116-7. 

Doulopolis  :  243. 

Douris  de  Samos  :  214. 

Draa   (oued)  :   110,  152,  212,  219, 
223. 

Droit  du  seigneur  :  196-7. 

Dyrin,  mot  libyque  («  montagne»)  : 
'110,  219. 

Dyris,  prétendu  tleuve  :  218,  219. 


E 


Eger.  Voir  Ger. 

Égide  :  159-160. 

Égi/pte,  non  comprise  dans  la  Li- 
bye :  73. 

Egyptiens  h  l'oasis  d'Ammon  :  140, 
143,  146  ;  prétendues  caravanes 
des  —  à  travers  le  Sahara  :  63-4; 
202  :  influences  civilisatrices  et 
religieuses  des  —  sur  les  Li- 
byens :  157-8,  185,  189. 

Enseceli.<sement  ( modes  d'j  :  181-3. 

Eptaholus,  Eptagonus,  lacs  :  218, 
219. 

Erythrée  (mer):  74. 

Escarboucles  :  152,  153. 

Esc/iyle  :  60,  71,  77,  109,  189. 

Étéarque,  roi  des  Ammoniens  :  146. 

Éthiopiens  :  74.  113,  139  140, 143-4, 
151-4,  167,  177,  181.  205,  215,  216, 
219,  220. 
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Eudoœe  de  Cnide  :  58,  59,  135,  175, 
242.  —  de  Cyzique  :  231. 

Euthyméne,  son  hypothèse  sur 
l'origine  du  Nil  :  210-1. 

Écespérides,  ou  Hespérides,  colonie 
grecque  :  89,  114.  116,  121,  124, 
141,  159. 


Faune  de  la  Libye  :  96-99,  99-100, 
102. 

Femmes,  condition  des  —  chez  les 
Libyens  :  193-9. 

Fêtes  religieuses  :  191-2. 

Fezzan,  contrée  :  148. 


Gamrj/ii.«anït\--, peuplade  :  102, 128, 
166.  201. 

Garama,  ville  :  148,  150. 

Go  ramantes,  peuplade  :  102,  107, 
'  128,  141,  147-151,  170-1,  171,  172, 
173,  194,  201,  202. 

Gazelles  :  97. 

Genettes  :  66. 

Géogrofihes  ioniens  :  55-56,  71-73. 

Ger,  fleuve  :  213,  219. 

Giligames,  peuplade  :  121,  157. 

Gindanes,  peuplade  :  130, 166, 194. 

Gir,  fleuve  :  213,  222. 

Girin,  fleuve  :  223. 

Gorilles  :  232. 

Goutieus,  chef  thessalien  :  117. 

Grâces  (colline  des)  :  89,  90. 

Grecs,  établissements  des  —  en 
Afrique  :  52,  114,  116-7;  rapports 
des  —  et  des  Libyens,  influences 
réciproques  :  158-160. 

Guir  (oued)  :  212,  213,  219,  220, 
222,  223. 

Gt/3antes,  peuplade  :  58,  59,  135-8, 
'161,  175,  176. 


Habitations  portatives  des  noma- 
des :  61,  177-9  ;  —  fixes  des 
agriculteurs  :  179-180. 

Hannon,  périple  d' — ,  le  long  de 
l'Afrique  occidentale  :  152,  210, 
211,  214,  231,232-3,  239. 

Hécatée  de  Milet  :  55,  56-61,  71, 
74,  76,  104,  115,  134,  135,172,210, 
241-4. 

Hellanicos  :  61-62. 

Hes/iérides.  Voir  Ëcespérides. 

Hippocrate,  traités  attribués  à  — : 
56. 

Hippopotames  :  209,  210,  2 14,  218. 


Idraren,  mot  berbère  («  les  mon- 
tagnes») :  110,  219. 

Incubation  :  184-5. 

Irasa,  en  Cyrénaïque  :  89. 

Isis  :  157,  176,  215. 


Juha  II,  sur  l'origine  du  Nil:  214, 
215-7. 


Kerkenna,  îles  :  85-87. 

Khargèh  (el),  oasis  :  104,  142,  145. 


Lait:  175  6. 

Lcbou,  peuple  :  70,  200. 

Lcptis,  ville  :  118,  151,  177. 

Libye,  origine  de  ce  nom  :  70-71  ; 
employé  pour  désigner  le  conti- 
nent africain  :  71.  Zones  de  la  —  : 
88.  Valeur  agricole  :  91. 

Libyens,  informateurs  d'Hérodote  : 
64,  65,  141.  Populations  que  ce 
terme  désigne:  113,  118-9.  Cons- 
titution physique  des  —  :  156. 
Relations  avec  d'autres  peu- 
ples :  141,  157-160. 
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Liwos,  fleuves  :  110.  152  (oued 
Draa)  ;  244  (oued  Lekkous). 

Lotophages,  peuplade  :  94.  95 
130-1,  139,  147,  177. 

Lotus,  arbuste:  59,  62,  94-96,  177. 

Lune,  culte  de  la —  :  185.      ' 

M 

Macennitis,  région  :  221,  222. 

Maces,  peuplade  :  117,  129.  162 
166,  169,  201. 

Machlyes,  peuplade  :  132,  162   177 

188,  191,  193,  200. 
Mayie  :  192. 

Maisons  chez  les  indigènes  :  179- 
180. 

Makiyd,  peuple  :  134. 
Mapalia,  huttes  :  178,  18(î. 
Mariage  :  194,  195. 
Marmarides,  peuple  :  121. 
Masœsyles,  peuple  :  215. 
Mashaouasha,  peuple  ;  134. 
Mami/es,  peuplade  :    58,    59.    119- 

120,  133.  m,  160,  162,  172. 
Masic,    Maz-irjh,    terme    libyque; 

Masyes,  peuplade  :    58,    59.    134 
242.  ' 

Mégasa,  ville  :  58,  172,  242. 

Ménélas  {port  de]  :  122. 

Métagonion,  ville  (?)  :  244. 

Miel:    175;   —   artificiel:    58.    59 
175.  '       ' 

Monstres,  prétendus  —  en  Libye  • 
60,  100-1.  '     ■ 

Moutons  :  169,  170. 


N 


Nasamons.  neuplade:  124-6,  139 
141,  173,  17te,  181-4,  194,  195.  196 
197,  200,  202.  ExDlorateurs  nasa- 
mons :  111,  203-7. 

Néchao  et  le  périple  de  l'Afrique: 
225-6.  ^ 

Négrilles.  Voir  Pygmées, 


Neptune.  Voir  Poséidon. 

Niger,  source  :  215,  216.  —,  fleuve 

(nom  moderne)  :  206-7. 
Nigris,  source  et  fleuve  :  216,  220. 

^''^.  Egypte,  don  du  —  :  57  ;  pré- 
tendue   communication    du    

avec  l'Océan  :  72,  73,  115,  210; 
prétendue  origine  occidentale 
du  —  :  111,  203,  208-224. 

Nili  (oued)  :  209. 

Nilides,  lac  :  215,  216. 

Nilotis,  fleuve  et  lac  :  216. 

NU,  déesse  égyptienne  :  188. 

Nomades  (Libyens)  :  88,  167-9,  175 

177.  ' 

Nuchul.  A^«/i m/,  fleuve:  212-3   216 
220,  223. 


Oasis  sahariennes  :  63,  103-4    105 
140-7. 

Océan    entourant    la     terre  :    72 
73-74,  226. 

Ophir  :  232,  23 i. 

Or,  récolte  de  1'  —  à  Cyraunis  : 
87;  —  d'Ophir  :  232  ;  commerce' 
de  r  —  sur  la  côte  de  l'Océan  : 
239-240. 

Oracle  d'Ammon:  144, 145,  186,  187. 

Orose  (Paul),  sur  l'origine  du  Nil  • 
222-3. 


Pallas,  dieu  :  190. 

Palmiers.  Voir  Dattiers. 

Papyrus  :  217,  220. 

Paternité  légale  :  193-4. 

Pausanias,  sur  l'origine  du  Nil  : 
221. 

Peaux,  servantde  vêtements:  164-5. 

Peintures  corporelles  :  160-2. 

Peuplades  libyennes  :  199. 

Peutinger  (Table  de),  sur  l'oricine 
du  Nil  :  223. 

Phéniciens  en  Afrique  :  113  ;  voir 
aussi  Carthaginois.  Périple  de 
l'Afrique  par  des  —  :  225-237. 
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Phla,  île:  79,  80,  116,  131. 

Pindare:  56,  71,  74,  77,  108,  115, 
187. 

Platea,  île  :  63,  84,  122. 

PUnthinète  {golfe)  :  120. 

PlynoSf  port  :  120. 

Polygamie:  197-8. 

Pomponius  Mêla,  sur  le  fleuve 
Triton  et  le  lac  Tritonis  :  83  ; 
sur  l'origine  du  Nil:  219-221. 

Porc,  abstinence  de  —  chez  les 
Libyens  :  157,  169. 

Poséidon,  dieu  :  159,  160,  188,  190, 
191. 

Posture  repliée  donnée  aux  morts  : 
181-3. 

Promathos  de  Samos,  sur  l'ori- 
gine du  Nil  :  211-2. 

Promi.*Guitè  des  seaces  chez  les 
indigènes  :  193-6. 

Psylles,  peuplade:  58,  76,  89,  102, 
125,  126-8,  201,  241. 

Ptolémée,  géographe  :  83,  229. 

Pygmées  (ou  Négrilles)  :  207-8,  238. 

Pythéas,  explorateur  :  234. 


R 


Rois  indigènes  :  199-200. 


S 


Sacrifiées  :  191. 

Sahara  :  111. 

Samos  :  67,  237. 

Saoura  (oued)  :  205. 

Sataspès,  son  exploration  le  long 
de  l'Afrique  :  112,  235,  237-9. 

Sauterelles,  aliment  :  176-7. 

Sc^lax,  navigateur:  229.  Périple 
dit  de  —  :  59-60,  81-82,  87,  93, 
238. 

Sel,  au  Sahara  :  103, 104,  105,  180. 

Serments  sur  les  tombes:   183-4. 

Serpents,  aliment:  117. 

Silphium,  plante  :  59,  92-94. 


Singes:  100,  101,  136,  176.  Voir 
aussi  Gorilles. 

Siroco.  Voir  Vents. 

Soleil,  position  du  —,  au  dire  des 
Phéniciens  qui  firent  le  tour  de 
l'Afrigue  :  227-8,  236-7.  Culte  du 
-^  :  185.  Source  du  — ,  chez  les 
Ammoniens  :  106-7;  autre:  107, 
153. 

Solin,  sur  l'origine  du  Nil  :  214. 

Soloeis,  promontoire  :  67,  75-76, 
228,  238. 

Strabon,  sur  l'origine  du  Nil  :  217. 

Syouah,  oasis  :  141.  Voir  Ammon, 

Syrte,  golfe  :  76. 


Taucheira,  colonie  grecque  :  114, 
117. 

Tentes  :  178. 

Thaïes  de   Milet,   sa  théorie   sur 
les  inondations  du  Nil  :  210. 

Thèbes 
142 


es  d'Egypte  :  57,  63,  102,  141, 
,  143,  144,  145,  185,  186. 

Tibesti,  contrée  :  153. 

Transhumance  :  129,  169. 

Tritogéneia,  nom   d'Athéna  :  189. 

Triton,   dieu  :  115,  116,    190-1.  —, 
fleuve  :  77-84,  132,  189. 

Tritonis,  lac  :  77-84,  115,  116,  187, 

188,  189. 
Troglodytes  :  151-4,  181, 

Troyens,  prétendus  —  en  Libye  : 
119-120. 


Vents  alizés  :  239  :  étésiens  :  210  ; 
mousson  :  226  ;  siroco  :  89,  127 
144,  146  ;  zéphyr  :  204. 

Vitruoe,  sur  l'origine  du  Nil  :  218-9. 


Xerasès  :  54,  164,  166,  170,  237-8. 
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You-you,    cris  des  femmes   indi- 
gèaes  :  160. 


Zauèces,  peuplade  :  58,  135-8,  161, 
171,  198,  201,  242. 

Zegeriea,  rats  :  66. 


Zeugi,  Zeugitana  regio  :  137. 
Zii  (oued)  :  212. 
Zones  de  la  Libye  :  88. 
Zygantea,  peuplade  :  58,  59,  242. 
Zygantis,  ville  :  58,  59,  242. 


CORRECTIONS 


P.  37.  1.  8:  lire  Libye. 

P    119,  n.  1,  1.  4:  lire  Masinissa. 

P.  204,  1.  9:  lire  zéphyr. 
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